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NOUVEAUX 

OPUSCULE 


Essai   de   Fables   Belgique  s, 

PROLOGUE, 

FABLE    PREMIER.  E. 

Z' Imprimeur  de  ce  Recueil ,  &  F  Ami  de  V  Auteur^ 
lequel  s' ejl  chargé  d'en  revoir  les  Épreuves, 
€'\ 


'UOï!  vous  voulez,  Moniieur  le  Corredeur,' 
Qbe  j'impi'ime  le  tout  ! ...  Il  me  relie  une  crainte  ; 

C'efl  que  cela  ne  donne  atteinte 
A  la  ti-anquillité  de  votre  ami  rAuteur. 
On  fçalt  que  les  gens   de  finance 
Ont  du  crédit ,   &  n'aiment  point  les  Vers 
Où  l'on  femble,  poui:  eux,  manquer  de  déférence» 
Je  l'avouerai ,  j'en  fiiis  en  tranfe  , 
Ils  pourroient  bien  voir  ceux-ci  de  travers  — , 
Allons  donc ,  quel  grand  mal  peut  caufer  une  Fable  ? 

A 
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Entre-nous,  cette  crainte  eft  folle  ,  fur  ma  foi  ; 
Quand  on  eft  riche ,  &  qu'on  tient  bonne  table  , 
On  a  toujours  les  gros  rieurs  pour  foi , 

Et  l'on  rit  le  premier  d'un  Ouvrage  femblabie. 

FABLE      II. 

Le    Socle    &    la    Statue, 

'ses- TU  t'égaler  à  moi, 
Difoit  au  Socle  une  fiere  Statue  ; 
J'élève  mon  front  dans  la  nue  , 
Et  je  pofe  le  pied  fur  toi  : 
Encore ,  trop  heureux  qu'un  jour  je  ne  t'écrâfc.  — 
Plus  de  douceur  &  moins  d'emphâfe  s 
Il  te  fied  bien  de  m'infulter, 
Être  foible  ,  injuPce  &  fuperbe  ! 
•  Si  je  celTois  de  te  porter , 
Je  te  verrois  bientôt  fous  l'herbe. 


FABLE     III. 

Un  Mafque    du   Fauhourg  Saint   Antoine  ^ 
&  un  Monjîeuu 

wT^VEC  ton  cheval  de  carton, 
Range-toi ,  vilain  Mafque.  —  Oh  î  oh  !  vilain  vous-même.—* 
Infolent  !  Range-toi ,  mais  trèS-vîte  ,  finon.  . .  — 
Tout  doux  j  mon  beau  Monfîeur  ^  quel  que  foit  votre  nom. 


Opuscules, 

Cette   dureté  femble   extrême  j 
Le  Peuple  doit  avoir  du  plaifir  à  fon  tour  : 
ïi  fe  mafque ,  par  an ,  trois  fois ,  vers  le  Carême  , 

Et  vous  vous  mafque z  chaque  joui*. 


F  A  B  L  E     I  V. 

Un    Financier  ,  fon    Valet  -de-  Chambre  ^ 
&  un  Protège. 

Q>J  N jeune  Komme  ,Monfieur,  vous  apporte  une  Lettre,— 

Qu'il  attende.  —  Il  eft  là  dès  la  pointe  du  jour, 

Et  midi  fonne.  —  Eh  bien  !  —  Il  ne  veut  la  remettre 

Qu'en  mains  propres-Qu'll  entre.-Entrez.-MonfîeurDanjoury 

Monfieur,  me  charge  de....  —  Voyons  donc  la  miffive.... 

«  Vous  me  feriez  plaifîr»...  Comment  diable  !  elleeft  vive  j 

Il  paroît  vous  aimer,  lui  qui  n'aime  que  foi  ; 

Il  vante  vos  vertus.  —  Je  crois  être  honnête-homme  , 

Monfîeur ,  fî  vos  bontés  m'accordoient  cet  emploi, 

Pour  remplir  mes  devoirs  ,  je  prendrois  fur  mon  fommcj 

Et  j'empècherois  bien  qu'on  ne  volât  le  Roi.  -— 

{A  part). 
Honnête-homme!...  Le  fot!...  Empêcher  qu'on  ne  vole  !.., 

(  Haut  ). 
E-epaiïez....  Oh  !  Dumont,  va  confîp-ner  ce  drôle 
A  iria  porte  ^  6c  fi  bien  qu'il  ne  rentre  chez  moi. 
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FABLE    V. 
Le   Chifre  &  h  Zéro, 

A  AUVRE  Zéro,  cache  ta  honte, 

Difoit  un  eros  Chiffre  orgueilleux  î 

Pourrois-tu  faire  feul  un  compte  ? 

Etre  nul ,  fuis  loin  de  mes  yeux.  — 
Je  connois  mon  néant ,  grâces  à  ton  injure  , 

Répondit  l'humble  créature, 
Et  fçais  bien  que  tu  peux  faire  un  compte  fans  mol 

Mais ,  que  je  plains ,  ton  ignorance  ! 

Apprends  que,  placé  près  de  toi, 

Je  décuple  ton  exiftence. 

Je  crois  la  leçon  d'importance  ; 
La  prenne   qui  voudra  pour  foî„ 

FABLE     V  L 

V (EU- de-Bœuf,  &  la  Galerie, 

iL^ON  foir,  ma  belle  Galerie.  — 
Ah  !  bon  foir ,  mon  gros  (Sil-de-Boeuf.  — 
Sçais  -  tu  quelque   chofe  de  neuf  ?— 
Non,  mais  d'une  Reine  chérie 
J'apperçois  le  bonheur  accompagner  les  pas. — 
Pour  moi ,  je  vois  de  brillans  fcé4érats  . 
Comblés  des  dons  de  la  fortune  ; 
D'honnêtes  Citoyens  qu'on  ne  regarde  pas  , 
Et  dont  la  plainte  eft  toujours  importune  j 
Mais  il  eft  tard,  à  demain,  vers  la  l?rane. 


Opuscule 

FABLE    VIL 

Un    Traitant   &   un   Sauvage. 

JlParbare  !  il  efl  donc  vrai  que  tu  manges  des  hommes  ! 
Mortel  atroce  !  fuis,  tu  révoltes  les  fens  ;r — • 
Atroce  !...  ah  !  moins  que  toi,  fans  doute ,  nous  le  foramesi 
Nous  les  dévorons  morts ,  tu  les  ronges  vivans. 

FABLE    VIII. 

XJn  Nouveau  débarqué  à  Paris  ^  &  un  vieux 

Humorijîe. 

\  .  ... 

±  i\.H  !  Monfîeur,  je  vouèrois....  Mais  je  vous  importune  : 

J'ignore  tout ,  j'arrive ,  il  ne  faudroit  qu'un  mot. — 

J'entends....  Eh  bien  !  fois  vil,  &:  fur-tout  fois  uu  fotî 

C'eft  le  plus  court  chemin  pour  faire  ici  fortune. 
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FABLE    IX. 

Un  Placet,  &  le  Suppliant, 

N  me  l' avoir  prédit,  qu'on  ne  me  liroît  point ^ 
Que  tu  perdrois  encor  les  frais  de  ton  voyage  i 
Je  dois  en  convenir  ;  toutefois ,  c'eft  dommage  : 
J'étois  bien  fait,  touchant,  &:  vrai<Jans  chaque  poinï, 

Aiij 
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Quel  fruit  de  tes  travaux  ! —  Ceffe  tes  plaintes  vaines  , 
ÎLe  Ciel  vient  m'infpirer ,  ne  nous  rebutons  pas  : 
Voyons  l'ami  du  Peuple  ,  allons-y  de  ce  pas  : 
L'équitable  Turgot    (  i  )  terminera  nos  peines. 

FABLE    X» 

Za  Mort)&  une  Mcre gardant  f on  Fils  malade^ 


UE  ne  puis-je  afTouvir  ma  rage  fanguinaire  ! 

Je  fens  redoubler  ma  fureur  j 

Portons  en  tous  lieux  la  mifere , 
Le    defefpoir  ,  l'épouvante  ,  l'horreur, 
Et  faifons  de  ce  globe  un  vafte  cimetière. .  .  . 
Qu'entends- je  !  . .  Un  cri  perçant  me  pénètre  le  cœur. ., 
C'eft  celui  d'une  mère  en  proie  à  la  douleur, 

Son  Fils  fuccombe  &  le  jour  l'abandonne. 
Quoi  !  Je  m'attendrirois  !  ....  Ce  fentiment  m'étonne  :_ 
Quelle  foiblefle  !  . . .  Entrons  pour  combler  fon  malheur. 
Mais  avant  de  paroître ,  écoutons. ...  Je  frllfonne. — 
Monfieur  Guilbert  (  i  )  ,  je  n'ai  confiance  en  perfonnc 
Qu'en  vous,  fauvez  mon  Fils,  il  fait  tout  mon  bonheur.— 
Guilbert  !.. .  Ah  !  que  ce  nom  m'infpire  de  frayeur! 
îl  m'a  de  cent  maifons  depuis  peu  repoufTée  5 
Et  poiu:  ne  pas  encore  être  d'ici  chafTée  , 
Fuyons  ,  allons  plus  loin  répandre  la  terreur. 

(  ï  )  1/ 11  eut  pas  le  temps  de  faire  le  bien. 

(  y-  )  Doâeur  en  Médecine  de  la  Vacuité  de  Paris  , 
ancien  Médecin  des  Armées  du  Roi,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  autre  Guilbekt s  feur  de  FrévaL 


Opuscules.  f 

E  N  V  O  î 

A  M.   G  U  I  L  B  E  RT. 

RUiTS  de  ton  heureux  caradlere  , 
Tes  nobles  fentimens  ,  ta  générofîté  , 
De  tes  utiles  foins  refufent  fiionoraire  ; 
Tu  nous  rends  notre  Fils.  (  i  )  Du  Père  Se  de  ia  Merc 
Reçois  publiquement  ce  tribut  mérité. 
Nous  avons ,  fous  la  Fable ,  offert  la  vérité , 
C'étoit  le  feul  moyen  de  ne  pas  te  déplaire. 


FABLE    X  î. 

Ze  Bon-Sens ,  &  h  Bd-Efpnt. 

Jl  uiSQUE  pour  un  inftant  le  hafard  nous  raiTemble  , 

Efprit  fort  &  fubtil,  voyons,  caufons  enfembk.—  ^ 

Je  ne  peux  difpofer  d'un  moment  aujourd'hui , 

Et  fuis  même  attendu  chez  iâ  Marquife  d'Amble  ^ 

Où  nous  devons  d'abord  dilferter  fur  l'ennui 

Que  le  Bon  "Sens  apporte  avec  foi  dansée  monce. — 

(  I  )  Notre  bonheur  dura  peu.  Il  ejl  mort  f.x  mois 
après  fa  guérijon  ^  à  l'âge  de  24  ans,  emportant  les 
regrets  de  fa  Famille ,  ^  de  beaucoup  d'honnêtes  gens 
qui  rendoientjufîice  àfes  mœurs  ^  à  fes  connoijfances 
étendues,  pour  f on  âge,  Qétoiî  le  feul  qui  nous  rejîoit 
de  quatre  Enfans. 

A  Iv 
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'Bravo^-^—  J'y  veux  prouver  que  çst  Être  divin  l 

L'Etre  éternel,  de  tout  le  principe  &  ta  fin, 

(  Sur  c]ui  le  fol  sfooir  du  vil  Peuple  fe  fonde ,) 

N'eft  rien  autre  que  l'air  ,  le  feu,  la  terre  ,  l'onde,' 

Le  ciel,  le  temps ,  l'efpace ,  ou  la  'Nature  enfin  5-— 

BraviJiînio. . .  .   C'efc-la  ta  do5:rine  profonde  ? 

Ah!  qu'en  abfurdités  le  Bel-E(prit  abonde  ! 

ïl  confond  l'univers  avec  Ton  Créateur  : 

Remonte  au  premier  Homme ,  &  nomme  Ton  Auteur  ?- 

'Za  Nature,  —  Faut-il  qu'ainfi  tout  fe  confonde  ! 

L'iraarrînatlon  errante  &  vagabonde 

Prend  i' effet  pour  la  caufe  &  l'œuvre  pour  la  main  î 

Serviteur  :  à  tromper  le  pauvre  genre-humain  j 

Pour  moi  Je  n'entrevois  qu'un  funefte  avantage  , 

Et  j'aime  cent  fois  mieux,  comme  l'a  dit  un  -Sage, 

Le  fimple  Sens-Commun  qu'un  Efprit  auffi  fin , 

Lorfque  l'on  voit  en  faire  un  fi  mauvais  ufage. 


FABLE     XII. 


Imitée  de  rAllemaiid  ,   de   M"".    GOTTOLD- 
EphraïM  Lessïng  ,  d'après  la Traductiou 

de  M'.  d'An  TEL  M  Y. 

Un  Loup  ^  un  Berger  &  fon  Chien. 

J'apprends,  avec  chagrin  ,  qu'un  mal  conragieus 
A  fait  périr  tts  Brebis  les  plus  chères. — • 
Je  fuis  touché  des  foins  officieux, 

Qui  marquent  un  bon  cceur^  fenfibie  à  mes  miferes.-^ 


Opuscules.  9 

Tu  crois  un  Loup  ! . . .  Il  pleure  ,  le  vaurien  ^ 

Parce  que  ton  déiaftre  eft  la  caufe  du  iîen. 

FABLE    XIÏI. 

Life  &  Damon  fe  promenant ,  quelques  jours 

après  leurs  noces ,  fur  les  hords  de  la  mer  ^ 

qu  ''ils  y  oy  oient  pour  la  première  fois. 

T 

J-jé'H.YMEN  ,  aimable  &  jeune  Life  , 
Le  tendre  Hymen  qui  comble  tous  mes  vœuXj 

A  mes  douces  loix  t'a  foumife  , 
Et  des  mortels  me  rend  le  plus  heureux  : 
Va ,  ne  redoute  point  tes  chaînes  , 
Je  chérirai  toujours  mes  nœuds , 
Et  nous  partagerons  nos  plaifirs  &  nos  peines. — 
Quelle  crainte  pourroit  s'emparer  de  mon  cœur  ? 
Je  t'aime,  cher  Damon,  &,  de  cet  efclavage  , 

Je  fais  auflî  ma  gloire  &  mon  bonheur. . . 
Mais  déjà  de  la  Mer  j'appercois  le  rivage. — 
Ah  Life  !.  . .  quel  (peâacle  étonne  mes  elprîts  ! .  ,V 

Nul  objet  né  borne  ma  vue  : 
Quel  immenfe   horifon!  Quelle  vafte  étendue! 

Quels  feux  brillans  &  réfléchis 
Le  Soleil  jette  encore  en  fe  plongeant  dans  l'onde  ? 

Quelle  tranquillité  profonde  !  .  .  . 
Ce  fuperbe  Tableau,  qui  m'enchante  les  yeux, 

Sufpend  les   reflbrts  de  mon  Être  ; 
Je  me  fens  élever  ea  contemplant  les  Cieux  ; 
Mon  âme  s'aggrandit  &  reconnoît  fon  Maître . 
Quoi  î  l'oeil  du  jour  fe  ferme,  &  l'air  eft  obfcurci! 
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Le  Vent  iîffle  ,  l'Onde  murmure, 
L'éclair  part  ;   chercKons  vite  une  retraite  fûre , 
Au  creux  du  rocher  que  voici. 
Courons.  .  .  .  Enfin  nous  fommes  à  l'abri. 
Et  nous  pourrons   braver   l'orage. — 
Je  tremble  ,  cher  Damon.  —  Rien  n'eft  à  craindre  ici , 
Ma  Life  ;  &  nous  irons  à  ce  prochain  Village  , 
Lorfque  le  temps  fera  tout-a-fait  éclairci. 
RafTure-toi. . . .  Quel  horrible  nuage  , 
Semble  du  Ciel  annoncer  le  courroux! 

Il  approche,  s'entr'ouvre,  crevé  > 
La  foudre  éclate ,  8c  redouble  fes  coups  i 
L'Onde  ,  À  l'inîlant  unie  ,  en  m.ontagnes  s'élève  j 
Ses  fiots  précipités  roulent  jufques  vers  nous  : 
Ah  î  que  vois-je  ?  un  vailfeau  battu  par  la  tempête 
Demande  du  fecours  ,  &  le  demande  en  vain  » 
Le  tourbillon  contre  un  écueiî  le  jette  , 
Le  brife ,   &  l'engloutit   foudain. 
Mais  l'aftre  de  la  nuit  perce  &  diffipe  l'ombre  , 
Le  vent  s'appaife  ,  &c  l'air  devient  ferein  î 
Sortons  de  cet  -afylc  fombre , 
Et  gagnons  le   hameau  voifin. 

De  ton  coeur  vertueux  le  calme  eft  la  peinture. 
L'orage  eft  le  tableau  de  toute  âme  en  fureur  « 
Le  vice  produit  feul  les  tourmentes  du  cœuri 
Ah  ,  Life  !  confervons  notre  innocence  pure  ; 
Quelque  brillans  que  foient  les  dons  de  la  Nature  , 
L'égalité  de  l'ârne  ,  &  fur-tout  la  douceur  > 
Seront  toujours  la  plus  belle  parure. 


Opuscules.  ix 


FABLE     XIV. 

Un  Jeune  Gentilhomme  ,  &  un  vieux  Courtîfan. 

A  . 

-t  icVEC  ton  antique  vertu  , 

Ta  probité ,  ton  fçavoir  même , 

De   bonne-foi,  jeune  homme,  penfes-tu 

Réuflir  à  Paris ,  en  fuivant  ce    fyftéme  ? — 

Je  le  croyois.  —  Ton  erreur  eft  extrême  ; 

Apprends  que  la  vertu,  la  fcience,  l'honneur, 

Que  tout  cela  n'eft  que  pur  jradotage  : 

Qu'il  faut ,  ici ,  pour  goûter  le  bonheur  , 

Bon  eftomac  &  mauvais  cœur. 

Force  impudence  ,  &  fur-tout  équipage. 


FABLE    XV. 

Un  Maltotier ,  &  fon  ancien  amu 

h 
-t'^H  !  te  voilà  ?  J'en  fuis  ravi , 

Sois  le  bien  arrivé  :  comment  va  ta  petite  ? 

C'eft  une  fille   de  mérite. 

Au  moins.  —  C'eft  vrai ,  chacun  la  recherche  à  l'cnvi. 

Mais  il  n'eft  point  ici  queftion  d'elle  , 

Et  je  viens  tout  exprès,  pour  un  Commis  fidèle , 

Qu'il  faut  protéger ,  mon  ami  i 

C'eft  un  fujet  plein  d'efprit  &  de  zèle  j 

Et  qui  toujours  a  bien  fervi. 
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ÎI  eft,  depuis  .dix  ans  ,  à  pied  ,  dans  l'ambulance  : 
Ceft  par  trop  long  ;  d'ailleurs  je  le  crois  ton  parenE  p 

Et  digne  certes   qu'on   l'avance  ; 
Car  on  ne  peut  avoir  plus  de  talent. 

Tiens,  fur  la  pointe  d'une  épingle  , 

Il  fabrique  un   Procès-verbal , 
.Témoin  celui  qu'il  fit  chez  le  vieux  de  la  Cingle  ^ 
Le  même  jour  qu'il  nous  donnoit  un  Bal  :. 

Il  paya ,  par  ma  foi  l'amende  , 

Pour  du  tabac  de  contrebande  , 
Qa'entre-nous ,  ton  fuppôt  avoit  mis  dans  un  coin 

De  la  maifon  de  ce  bon  homme. 

Parbleu  !  je  veux  que  l'on  m'aflbmme  , 

Si  quelqu'autre  pouffe  plus  loin 
L'intelligence  :  en  outre  ,  il  eft  dur  comme  un  diables 
înfol-ent ,  &  des  coups  n'^ayant  aucune  peur  ; 

C'eft  pour  la  Ferme  un  fujet  admirable  : 
Je  te  le  recommande  ;  il  peut  te  faire  honneur. — 
îc  t'en  fçais  gré ,  l'ami  :  c'eft  être  trop  aimable } 

Allons ,  c'eft  jufte  ;  il  fera  Dire^^teur. 


FABLE    XV  î. 

L'Aveugle  ^  fon  Bâton, 

o 

«JE  veux  cheminer  feul  :  malgré  ton  bon  fervicc^ 
Ta  coupe  droite  ,  unie  ,  &  ta  folidité , 
Tu  me  déplais ,  va-t-en.  —  O  célefte  bonté  ! 
yiens  détourner  fes  pas  des  bords  du  précipice^ 
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FABLE    XVII. 

Imitée  de  l'Anglois ,  de  KiDGELL. 
L^ Homme  de  Cour  €'  le  Diamant. 

RÉciEUX  ornement,  dont  la  vive  fplendeur 
Sur  refprit  des  mortels  montre  tant  de  puifTance  ^ 
Sçais-tu  bien  qu'avec  toi  j'ai  de  la  relTemblance  ?...' 
Nous  devons  au  poli  ce  brillant  fédudeur , 
Qui  par-tout  nous  attire  un  regard  fi  fîateur.  — 
J'en  conviens;  mais  avec   la   différence 
Que  ce   poli ,  qui  fait  ma  tranfparence  , 
Et  porte  le  grand  jour  jufqu'au  fond  de  mon  cœur  , 
Cache  du  tien  ,  fous  cet  éclat  trompeur  , 
La  petiteffe  ,  l'arrogance  , 
La  fourbe ,  la  fombre  vengeance , 
L'ingratitude  &  la  noirceur. 

Méfic2-yous  fouvent  de  trop  belle  apparence. 

ENVOL 

%^   Vous ,  dont  l'efprit  vafte  &  brillant  à  la  fois. 

Se  réunit  à  la  grandeur  de  l'âme  , 
Aimable  ,  généreux ,  8c  dode  Maillebois  (  i  )  ! 
Au  feu  de  vos  regards ,  je  ranime  ma  flamme. 

{i)  Lieutenant- général  des  Armées  du  Roi,  Che- 
valier de  fes  Ordres  »  de  l'Académie  des  Sciences  » 
^c>  ^c» 
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Sans  vos  bontés  ,  ma  Mufe  alloit  être  aux  abois  : 
J'irai ,  guidé  par  vous  ,  au  Temple  de  Mém.oire  , 
Et  nos  Guerriers  ,  un  jour  ,  en  marchant  fous  vos  lois  , 
Retrouveront  les  fentiers  de  la  Gloire.      ^ 

FABLE    XVII  ï. 

Un  Hôtel fuperbc  ^  6'   un  Parvenu» 

^  E  ne  le  fçais  que  trop  }  je  fuis  digne  d'un  Roi  y 
L'Etranger  même  admire  ma  richeire  : 
Mais  (  il  faut  bien  que  je  te  le  confeife  ) 

Un  objet  me  dépare.  —  Eh  !  quel  eft  il  donc  ?  —  Toi. 


FABLE     XIX. 

Un  Financier ,  fon  Médecin  ^  une  Sang-fut 

Jr 'éprouve  un  mal  bien  extraordinaire  , 
Dodleur  ;  un  même  inftant  me  voit  rire  aux  éclats  , 
Et  devenir  d'un  forobre  atrabilaire  : 

Je  fens ,  de   plus ,   que   chaque  pas 
Ebranle  mon  cerveau,  me  met  enfin  fi  bas. 

Que  je  redoute  la  lumière. — 
Allons  vite  ,  Monfieur ,  une  Sang-fue  au  bras  , 

A  la  tempe  ,  à  la  jugulaire  , 

Et  nous  vous  tirerons  d'affaire. — 
Vous  vous  trompez,  l'amij  ce  n'eu  point  là  le  cas  g 
D'une  Sang-fue  ,  apprenez  ce  myftere  ; 

Sur  l'épidsrme  d'un  Confrère  , 

Notre  morfure  ne  prend  pas. 


Opuscules.  i^ 


FABLE    XX. 

Le  Plaijîry  la.  Peint  ^  ^  un  Phllofophc. 

J.  E  verrai-je  obftinée  à  me  fuivre  fans  cîfle  , 
Et  troubler  mes  plus  doux  momens  ?— 
Ton  injufte  plainte  me  blefTe  ; 
Va  ,  c'eft  le  reinords  feui  qui  caufe  tes  tourmens.— • 

Elle  a  raifon  :  mais  pour  vaincre  leur  rage  , 
îl  efi  un  moyen  fur  ,  dont  Zenon  t'inftrulra  i 

Ecoute  ,  Se  retiens  cet  adage  : 
Recherche  la  Vertu ,  la  Peine  te  fuira. 


c, 


FABLE     XXI. 

Un  Procureur  &  fon  Clerc, 


lASSÉ  par  un  travail  opiniâtre  &  rude  , 
Vieux  d'ailleurs,  fans  enfans,  j'ai  befoin  de  repos  î 

Vous  êtes  jeune,  inftruit ,  difpos  , 
Puis,  je  vous  aime ,  &  veux  rous  céder  mon  Étude 
Prefque  pour  rien  ,  pour  trente-mille  francs.  — 
C'eft  bien  cher.  —  Non  parbleu;  car,  depuis  foisante-ans  ^ 

Nous  avons ,  par  un  foin  extrême , 

Mon  grand-pere  ,  mon  oncle  &  moi , 
Découvert  cent  moyens  pour  éluder  la  loi , 
\        Dans  le  texte  de  la  loi  même , 
Et  traîner  les  procès  ,  par  notre  heureux  fyftême  , 
Un  demi-fiecle  8c  plus  j  le  tout  de  bonne-foi  : 
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Voilà  certainement  la  fcienCe  fuprcme 

De  notre  état  ;  tenez ,  prenez  ce  manufcrit  ^ 

Vous  y  verrez  bien  encor  d'autres  cliofes  i — 
Ceci  change  de  ton  ;  j'y  confens,  tout  t^i.  dit  : 

Mais  que  ce  foient,  entre  nous ,  lettres  clofes  (  i  ). 

De  vive  voix  ou  par  écrit, 
Plaide  donc  ,  fi  tu  veux,  ou  plutôt  fî  tu  l'ôfes. 


sassiaeBssssraesKaaBss^s^bssas 


FABLE     XXII. 

Une.    Vcuvt   de  Financier  ,    un    Chirurgien ,    \ 
&  fon  Elevé. 

JlL  n'eft  donc  plus  !...  non  ,  je  n'en  reviens  point , 

Ce  cher  mari  !...  j'en  doute  encore  ; 
Eh  quoi!  Monfieur,  avec  tant  d'embonpoint, 
Pefant  trois-cents  !  la  voix  dure  &  fonore  , 


f 


(?)  Ctttt  Fable  efî fondée  fur  une  Anecdote  réelle,  &  le 
manufcrit ,  dont  il  ejîici  quejiion ,  ejl  tombé  par  ha  fard 
entre  les  mains  d'un  Magiflrat  fupérieur  y  qui  le  jeta 
bien  vite  au  feu.  Je  tiens  ce  fait  de  la  bouche  d'un 
homme  instruit  &  digne  de  foi  ^  que  j'ai  rencontré  dans 
le  cabinet  d'un  Juge  intlgrt  ;  d'un  Citoyen  patriote  ; 
d'uii  Savant  aimable ^  de  M.  deP.  ,  .  .  . ,  enfin  ,  Lieu- 
tenant-Général du  Préjidial  de  il..., ,  membre  de  l'A- 
cadémie  Royale  des  Injcriptions  &  Belles-Lettres  de 
Taris ,  Auteur  de  la  Vie  du  Chancelier  de  l'Hôpital, 
&c,  &c. 

Nombrans 


Opuscules,  ij 

Kombrant  fî  vite  ,  &  lut  le  bout  des  doigts, 
Mourir  fubltement  à  trente  ans  moins  fix  mois  !.„. 
Voyez  il  par  hazard  ce  n'eft  point  léthargie  ; 
Examinez ,  vérifiez  le   fait  : 

Vous  êtes  àoSct  en  chirurgie  , 
N'épargnez  rien  ;  ou  ,  (î  c'en  étoit  faîc , 
Il  faut   l'ouvrir  Se  voir  fa  maladie , 
Pour  en  fauver  un  autre  en  un  femblable  cas. 
Je  vais  me  retirer  :  ainil  ne  perdez  pas 

Une  minute  ,  je  vous  prie. — 
Madame  ,  dans  l'inflant,  vous  ferez  obéie,..,.' 
Allons,  viens,  Pé-{enas ,  il  faut  nous  dépêcher  j 
On  m'attendra  ce  foir  pour  accoucher 
Une  fille  jeune  êc  jolie 
Qu'entretient ,  depuis  peu ,  ce  Fermier  Générai 

Notre  voifin ,   que  j'aime   à  la  folies  1  ^ 

Car  en  toute  fottife,  il  n'a  point  fon  égaU 
Oh  !  quelle  eft  fagc  la  fortune  ! . . . , 
Tourne  un  peu  ce  cadavre.. .  à  droite.. .  bon  aînfi..; 
Vois  donc  comme  il  avoit  la  peau  grenée  &  brune. 

Prends  l'inftrument  ;  commence   par  ici  : 
Ouvre. . .  fort  bien. . .  d'abord  découvre  la  poitrine. 

Tout  ceci  me  paroît  très-fain'. — 
Cadidis  y  régardei  dé  l'un  &   Vautré  feia 
Couler  futilement  une  liquur  citrine. — 
C'eft  de  l'humeur  grondcufe. ..  Allons  ,  voyons  plus  bas,..'. 

Voici,  ma  foi,  de  tous  les  eftomacs. 
Le  plus  grand  qu'on  ait  vu  de  Paris  à  la  Chine  , 
Et  de  tous  points  le  mieux  conftitué  : 

Il  faut   qu'une   caufe  inconnue 
A  nos  anciens  ,  l'ait  fourdement  tué.— . 

B 
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Sandis ,  Jî  rien  né  mé  troublé  la  vue , 
J'apperçois  un  corps  étranger  j 
Ilréjijîe  au  fcalpel.,.  Ah!  Monjlou,  quel  proJigs!.., 
De  quatre  jours  je  né  pourrai  manger , 
Et  déjà  tout  mon  fang  féfge  : 
D^uné  lamé  dé  fer  ^  fon  cuur  efi  encroûté. — 
Ce  n'eft  pas  une  rareté. 
Dans  fon  état  fur-tout  j  je  te  le  jure  } 
A  la  cinquième  ou  fixleme  ouverture  , 
Tu  feras  convaincu  de  cette  vérité.  / 

Pour  l'honneur  de  l'Humanité , 
Il  faut  toujours  cacher  telle  aventure , 
Etc'eft  un  desfecrets  de  notre  Faculté, 
Un   feul  fentimcnt  de  bonté 
Qui  lui  fera  venu ,  contre  nature  , 
Et  qui  n'a  pu  fortir  de  fa  croûte  trop  dure  , 
En  l'étouffant ,  l'a  fans  doute  emporté  : 
Pareil  accident ,  je  t'affûre  , 
Doit ,  parmi  ces  Meilleurs ,  être  peu  redouté. 

F  A  B  L  E    X  X  I  I  I, 

Imitée  de  l'Angloîs,  du  Doéî:eur  Perchai. 

Un  jeune  Seigneur  vivant  dans  fes  Terres,  & 
un  vieux  Philofoj>he,fon  Voijîn  &  fon  Ami, 

j  'ai  peine  à   croire  encor  que  de  l'huile  jetée 
Pendant  les  bourafqùes  de  mer, 
Puille  jamais  du  flot  amer 
Calmer  la  fureur  irritée. 


Opuscules,  i^ 

te  faitj  mon  bon  Voifin  ,  me  paroîî  important  i 
Je  voudrois  bien  en  voir   l'expérience. 
Le  vent  foufîle  avec  violence  ; 
J'avois  épié   cet  irftant-: 
Nous  voici   près  du  grand  étang  ; 
Saifîirons   cette   circonftance  ; 
J'ai  fait  pofrer  de    l'huile   en  abondance  ^ 
Et  nous  pouvons  nous  mettre  à  l'œuvre  fur  le  champ.— ^ 

Je  vous  fçais  gré  de  votre   impatience.  .  .  . 
Picard  ,  prend  la  nacelle  ,  8c  gagne  l'autre  bord  , 
(^u  Maître). 

Dépêche-toi Le  vent  devient  plus  forï  j 

■  Pour  l'épreuve ,  c'eft  à  merveille. . . . 
Holà,  Picard,   c'eft   aiTez  loini 
Fixe-toi  là. . .  très-bien.  . .  mais  il  faut  avoir  foin 
De  verfer  doucement  l'une  &  l'autre  bouteille. 
Et  de  ce  côté-ci,  pour  nous  faire  mieux  voir 
De  l'opération  l'effet  &  le  pouvoir. 

Allons ,  tu  peux  répandre  l'huile. ... 
(  Au  Maître  ). 

Bon Voyez-vous  comme   elle  file  , 

S'étend ,  &c  couvre ,  à  l'entour  du  bateau , 
Une  grande  furface  d'eau  ? — 
Ah!  mon   Ami!  .  .  .    déjà,  je  la  vois  appaifée  ; 
Quel  prodige  étonnant!  eh!  par  quelle  raifon  ?.... — 
.  A  comprendre  elle  cft  bien  aiféc  ; 
C'eft  que  ,  (  comme  le  dit   Fier^^on  , 
Dans  fa  note  ,  article  naufrage  )  , 
Le  vent  alors ,  malgré  fon  tourbillon  , 
Et  fes  efforts  pour  s'ouvrir  un  paffage  , 

Bij 
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GlifTant  fur  la  liqueur  abandonnée    aux  flots , 
Ne  peut  les  foulcver,  &  les  rend  au  repos. 

Ainfî...—  J'entends....  La  cliofe  eft  admirable  ! — 
Oui ,  mon  cher  Comte  ,  & ,  de  plus,  applicable 
Aux  orages  affreux  d'un  cœur  trop  agité  j 
,Verfez-y  des  vertus  l'ondion  fecourable , 
Il  jouira  bientôt  de  la  tranquillité. 

ENVOI 

Au  Docteur  Benjamin  Franklin, 

Si.   oi  !  dont  la  fuave  éloquence 
Produit  mêmes  effets,  à  nos  regards  furpris, 

Et ,  par  fa  puidante  influence , 
Enchaîne  ,  perfuade   &  calme  les  efprits , 
I  ccepte  ce  tribut  de  ma  reconnoiffance  (  i  ). 
Sur  le  vaiffeau  public  de  treize  Etats  unis , 
O  Fr    Uin!  digne  choix  de  leur  haute  prudence! 

Pour  leur  bonheur,  au  gouvernail  admis. 
Tu  diriges  fa  courfe  en  bravant  la  tempête  ; 
iVa,  la  gloire  t'attend,  5c,  de  tes   ennemis. 

Ton  cœur ,  ton  âme  &   tes  fçavans  écrits 
Ont  même  déjà  fait  la  fuperbe  conquête. 


OJ  II  avait  eu  la  bonté  de  me  faire  fréjïnt  de  fes 
Ouvrages,  Cette  Fable  ejî  de  2777. 


"^ 


U  s   C   U   Z   E  s,  Zî 


F  A  B  L  E     X  X  I  V.     ' 

Un    vieux    Gouverneur   retiré  aux   champs  j 
^  fon  ancien  "Elevé.    ~. 


'i  ON  cher  Elevé  !  quel  bonheur  ! 

Je  vous  revois  !  je  viens  exprès   de  mon  Village  , 

Rendre  grâces  d'un  don  qui  flatte  bien  mon  cœur  j 

Qu'à  vos  vertus  il  rende  hommage  ! 
Car  c'eft  fur  lui  qu'en  rejaillit  l'honneur. 

Quoi  !  fi  borné  par  la  fortune  , 

Me  faire  cette  penfion  ! 
Quoi  !  mille  francs  !  la  chofe  eft  peu  commune , 
Et  doit  caufer  de  l'admirarion. 
Mais  je  crains  que  ce  trait ,  digne  de  l'ancien  âge , 
Ne  porte  aucun  difciple  à  l'imitation  ï 
Si  l'on  jette  l'argent,  c'eft  pour  un  autre  ufagc. 

Victime   de  l'opprelTion  , 

Ifolé  dans  un  hermitage  , 
Et  n'ayant  plus ,  de  vous ,.  nouvelle  ni  mefTage  , 
Je  m'écriai  cent   fois ,   avec  émotion; 

«  Quoi  1  peut-il  avoir  le  courage 

3>  De  me  lailTer  à  l'abandon  ! 
»  Lui  !  lui  !  que  j'aime  tant  !  qui  promettoit  un  fage  !. 
«  Peut-être  n'eft-il  pas  dans  la  pofîtion 

»  De  faire  le  moindre  avantage  » 

Ah  !  je  vous  demande  pardon  , 
D'avoir ,  à  votre  cœur ,  fait  cet  injufte  outrage,— 
J'aurois  voulu  pouvoir  vous  offrir  d'avantage , 
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Et  plutôt ,  mais  mon  Père  eft  mort ,  &  ruine  , 

Et  le  chagrin  fît   périr  mon    aîné; 

Je  refte  feul ,  n'ayant  pour  tout  partage  , 
Qu'un  fonds  valant  cent-mille  écus , 
Que  mon  Oncle  défunt  me  laiiTe  en  héritage  : 
Dans  ce   temps  faftueux  c'eft  peu  de  revenus  , 
Sur-tout  ,  quand  on  s'eft  vu  naître  dans  l'opulence. 
J'ai  rempli  mon  devoir,  brave  homme,  &  rien  de  plus 5, 
Vivez  heureux,  cent  ans  ,  &  gardez  le  filence  : 
Adieu ,  je  ne  veux  pas  d'autre  reconnoiflance. 
Lorfque  de  vos  pareils  les  principes  font  bons  , 
Nos  âmes,   tôt  ou  tard  ,  du  mal  font  détrompées  ; 
3i  j'eus  quelques  erreurs  ,  elles  font  diiïipées, 
Grâce  à  vos  premières  leçons  (i). 

ENVOI 

A     M^  de   V -n. 


Aujourd'hui  Mr,  de  L y  3  &c. 


El 


(N  vous  préfentant  cette  Fable  , 
Qui ,  malgré  fon  air  incroyable  , 
Eft  un  fait ,  une  vérité , 
Ne  pcnfez  pas,  au  moins,   que  îa  cupidité 


CV  L'aventure  rapportée  ici  ejî  réellement  arrivée  , 
&  au  pied  de  la  lettre.  Ce  faityque  j'expofe,  fans  le 
moindre  embelli ffement  ,  je  le  tiens  d'un  témoin 
oculaire  &■  digne  de  toute  croyance.  Qjie  ne  puis~je  h 
nommer ,  a  inji  que  les  aâeun  de  cette  Je  me  touchante  y 
&  peut  être  unique  ! 


Opuscules.  23 

Me  falTe  ,  à  mon  égard ,  rien  prévoir  de  femblable  : 
Mais  je  connois   la  fenfibilité 
De  votre  cœur  ,   &  le  crois  fort  capable 
De  ce  rare  trait   d'équité , 

Pour  tout  autre  que  vous  ,  fans  doute  inimitable  ; 

Au  refte  ,  j'en  appelle  à  la  poftérité. 

FABLE    XXV. 

Plujîcurs  Gens  de  travail ,  &  un  Homme  de  génie 
retiré  dans  un  Village  ,  au  bord  d'une  Foret. 

JAegarde  ce  dormeur,  aHîs  près  de  fa  porte  ; 

Viendra-t-il  nous  aider  à  lever  ces  fardeaux? — 

Tais-toi  5  c'efl  unfavant  :  il  penfe. —  Eh  !  que  m'importe?.,, 

îl  penfe  !...  11  rêve  ,  &  voit  tranquillement  nos  maux. 

Je  fuis  bien  las  :  comment  tranfporter ,  à  nous  quatre  , 

Cet  arbre  ,  le  plus  gros  de  toute  la  forêt  ? 

A  peine  feulement  avons-nous  pu  l'abattre. — 

Oui  certes ,  Je  rêve  ,  oui,   mais  pour  ton  intérêt. 

Viens,  prends  chez  moi  ce  cric,  ce  treuil,  &  cette  chaîne  ^ 

Je  vais  t'en  démonter  le  fecourable  effet.... 

En  quelques  tours  de  main  l'arrangement  eft  fait» 

La  poutre  énorme  roule  ,  & ,  s'enlevant  fans  peine  , 

Elle  eft  bientôt  en  place.  Alors,  l'homme  i\  las, 

Admire  les  travaux  de  l'humaine  Induftrie  ; 

Comprend,  quoiqu'étonné  ,  que  l'eiîort  du  génie 

Peut  furpafler  lui  feul  les  forces  de  cent  bras. 

Si  donc  quelqu'autre  avoir  pareille  rêverie  , 
Refpedle  fon  repos ,  &  ne  le  blâme  pas. 

Biv 
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ENVOI 

A    Mejficurs  Perrier,  Frères,  &c\ 

'UAND,  par  fois ,  vous  rêvez,  c'efi:  en  femMable  eas. 


FABLE    XXVI. 

Un  Commis  aux  Aides  ,  &  une  bonne  Femme 
du  Peuple, 


'  H  !  la  Femme...  tu  vas  bien  vite  ?... 

Arrête  donc  ;  viens  ici, dans  l'iiiftant  : 
Que  portes-tu  ?  ...  Je  veux  en  faire  la  vifite.— - 

Ceft  du  vin  vieux,  cju'un  Monfieur  bienfaifaiit 
M'a  donné  pour  mon  pauvre  enfant. 
Qui ,  faute  de  fecours ,  périt  de  la  poitrme  5 
J'en  perdis  cinq  de  même  ,  &  Dieu  m'en  laifTe  autant. 
Sans  mari ,  qui  mourut  aux  travaux  d'une  mine. — 
Ah  !...  c'eft  du  vin....  c'eft  bon.,.,  je  jugeois  à  ta  mine 
Auflî ,  que  tu  fraudois  :  je  t'y  trouve  à  préfent. 
D'abord ,  je  le  confirquc  ,  &  ferez  à  l'amende  , 
Tous  deux. —  Mais  ce  n'eft  point  du  vin  de  contrebande  > 
Il  a  payé  les  droits  ,  &  puis ,   c'eft  un  préfent, 
Monfîeur ,  d'un  feul  flacon  ,  pour  un  agonifant 
Que  ce  conforratif  pourroit  rendre  à  la  vie  : 

Ce  procédé,  je  penfç ,  eft  fans  égalj 
C'eft  vraiment  une  tyrannie. 
Vous  voulez  donc  qu'il  meure! — Ah  î  voyez  le  grand  maî  !.,„ 

Je  crois   encor  que  tu  raifonnes  : 
Tiens  Je  ne  voudrois  pas,  pour  fauver  cent  perfpnnes^^ 

Manquer  de  faire  un  tel  procès-verbal. 


Opuscvles,  1^ 

FABLE     XXVI  L 

Les  grands  Charlatans. 

à 
jL  ACCOUREZ  ,  malheureux  humains  , 

Nous  vous  apportons  la  lumière  , 

Difolent  des  Charlatans  aux  chefs  des  vieux  Germalass 

Mettez ,  de  vos  états  ,  les  rênes  dans  nos  mains  \ 

Croyez  en  notre  favoir  faire  , 

Et  le  bonheur  fixera  vos  deftins. 

On  les  crut:  mais  bientôt  la  pauvre  République 

Vit,  en  de  triftes  jours ,  changer  fes  jours  fsrelas. 

Il  eft   des  Charlatans  encore  en  politique  î 
GarJez-vous-enj  crédules  Spuyerains. 


FABLE    XXVIII» 

Deux  Amis  caufant ,  ajfc?^  haut ,  ajjïs  contre 

un  arhrc  du  Luxembourg,  ^  un  Inconnu. 

qui  fommcilloit  fort  pris  d^eux^ 

ï  U  n'entends  rien  en  politique  , 

Mais  rien  ,  ce  qui  s'appelle  rienj 
Ce  que  tu  crois  un  mal  eft  fouvent  un  grand  bîeu  : 
Pour  pouvoir  raifonner  fur  la  chofe  publique , 
Il  faudroit  un  cerveau  mieux  monté  que  le  tien. 
Par  exemple,  tu  dis  que  les.  gens  de  Finance 
Ont  caufé,  de  tout  temps,  les  malheurs  de  la  France» 

Oï  cet  avis  ii'eft  pas  le  mien  j 
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le  penfe  qu'au  contraire  ils  en  font  le  foutien.—- 
Le  foutien  1...  ciel!,.,  miféricorde  !..., 
N'aurois-je  point  mal  entendu  ?.... 
Ce  feroit  donc  comme  la  corde 
Qui  vraiment  foutient  le  pendu  (i). 

FABLE    XXIX    (2,). 

Un  Capitaine  de  Vaijfcau  Marchand ,  fe 
défolant  fur  le  hord  de  la  mer  y  après  f on 
naufrage,  &  un prépofé  a  la  confcrvaticn 
des  Droits  de  Bris,  accompagné  de  pluficur s 
Gardes» 


Ciel  !  dans  ce   trifte  naufrage  , 
Entends  mes  vœux  !  tu  vois  mon  déplorable  fort  j 
Eh  quoi  !  je  fuis  fauve  feul  de  mon  équipage.... 

Hélas!    après  le  plus  heureux  voyage, 

Ainfi  périr  en  touchant  prefqu'au  port  l 
Quelle  fatalité!....  par  bonheur,  l'onde  amere 
Ne  peut  avarier  toute  ma  cargaifon  : 
Tâchons  de  rappeller  ici  notre  raifon  , 

Et  voir  à  nous  tirer  d'affaire  i 

Les  regrets  font  hors  de  faifon , 


(ï)  Ce.  trait  efi  connu ,  &  on  le  donne  même  à  Iur 
de  nos  Princes . 

(z)  Cette  Fable  étoit  dans  mon  ■porte-feuille  depuis 
1769 ,  &  je  l'ai  faite  Jur  les  bords  de  la  mer  mime ,  près 
de  Rochefort. 
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ïl  faut  agir...  allons  au  plus  prochain  Village,... 
Mais  que  vois-je  paroitre  auprès  de  ce  rocher? — ■ 
Que  fais-tu  là  fur  ce  rivage  ? 
Parle  ,  réponds ,  &  que  viens-tu  clierclier  ? — 
Du  fecours,  en  payant,  pour  conferver  le  relie 
De  mes  effets ,  &  ce  vailTeau  brifé 
Qui  m'appartient....  de  mon  deftin  funefte 
Prenez  pitié,  Monfieur  ;  la  colère  célefte 
A,  fur  mol  feul,  tous  fes  traits  épuifé, — 
(^  part). 
(  Je  fens  que ,  malgré  moi ,  fon  malheur  m'intérefîe  ,  ) 

(  Haut  ). 
Qui  t'appartient ,  dis-tu  ?...  ta  propriété  cefTe 

Dès  ce  moment ,  par  notre  Droit  de  Biis  (  i  ). 

f  ij  Oj:/y r^f  /c  M  A  N  U  E  L  L  E  X I Q  U  E  de  l'Abbé  P  Pv  É~ 
VOT^pagc  146  du  ler.  vol.  col.  x^. dc  l'édition dci'j'i'i. 
Cher  Didot ,  avec  Approbation  et  Pkivi- 
XEG£  DU  Roi,  article  Bris,  &  vous  y  trouvent: 
«  LE  Droit  de  Bp.is,  qu'on  fait  remonter  juf- 
î>  qu'aux  anciens  Gaulois  ,qui  l'av  oient  établi  fur  leurs 
3>  cotes,  parce  qû ils îraitoientd'crinemis tous  Us  Etran- 
3)  gers ,  confijloit  à  s'attribuer  la  p?vpriété  de  tous  les 
3>  vaijfeaux  ,  qui  venaient  fe  B PRISER  furies  bancs  & 
3>  6f  les  rochers  d'une  cote.  Quoique  barbare ,  il  fibjijle 
■>■>  encore  dans  quelques  endroits  de  France  &  d'Anglc- 
53  terre  •>•>. 

On  ôfe  croire  que  ce  Droit  affreux  n'exife  plus  en 
France  >  quoique  l'on  ajfilre  qu'il  n'en  ef  pas  moins 
en  vigueur  clie\  quelques  Puijfanccs  maritimes  de  l'Euro- 
pe. 0  n  me  promet,  au  furplus ,  de  me  donner  une  notia 
de  beaucoup  d'autres  Droits  aujfi  inhumains  que  ridi- 
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N'cs-tu  pas  étranger  1 —  Oui,  mais  je  fuis  un  homme  : 
Né,  de  plus,  chez  un  peuple  ami  de  ce  pays. — 
N'importe....  trop  heureux  encor  qu'on  ne  t'airomme.-— 


cuUs ,  &  qui  font  prefquc  toss  dans  leur  première 
force.  Voilà  donc  ce  beau  jiecU  de  philofophieyd'ha- 
manité  &  de  rai  fan  !  &c. 

Au  moment  oii  je  finijfois  cette  trifle  note ,  je  reçois , 
ûc  la  part  d'un  Homme  injîruit  &  vrai,  qui  demeure 
dans  un  Port  de  mer ,  une  Lettre  plus  trifle  encore ,  un 
date  du  i^  Décemôre  1769  ,  laquelle ,  entr autres  Anec- 
dotes humiliantes  pour  l'Humanité ,  renfermoit  celle  qui 
fuit ,  &  qui  a  un  rapport  fenfible  à  cette  Fable.  «  Oui , 
3>  mon  cher  Belge  ,  oui,  toutes  ces  chofes  Je  paffent 
5ï  en  Europe  &  de  nos  jours  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  1 5 

î>  av.s ,  que ,  fur  les  côtes  de tout  un  pays 

35  de lieues  d' étendue ,  pourfe  procurer  des  échoue- 

yy  mens  oii  il  pût  enlever  du  butin  ^  après  avoir  maf- 
y^  folé  tout  V équipage ,  faifoit  pendant  la  nuit,  far- 
>î  tout  dans  les  endroits  peu  élevés  au-deffus  du  niveau 
>i  delà  mer,  promener  des  lanternes  fur  des  ânes,  dont 
ïi  les  pieds  étaient  liés  de  façon  qu'ils  imitaient  la 
»  marche  d'un  vaijfeau ,  ce  qui  trompait  fouvent  les 
»  navires  ,  &  les  portait  contre  terre  par  ce  piège  in- 
yifernal,  &c....  Mais,  dira-t-on,  n'y a-t-il pas  eudes 
»  compagnies  de  valeurs  ,  d'ajfajfins  ?  Sans  doute  ; 
5î  rnais  on  peut  s'en  garantir ,  fe  défendre  :  mais  que 
5>  tout  un  pays  ,  une  fuite  de  peuplades  commette  ce 
»  crime  inouï,  je  iten  reviens  point.  Les  Tirâtes  d'A- 
3>  frique  qui  infefent  nos  mers ,  à  la  honte  des  Princes 
îî  Chrétiens ,  les  Forbans ,  les  Ecumeurs ,  nous  attao^uent 
n  du.  moins  à  force  cuvate.    On  m'a  eâcorc  ajjuré  , 
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C'efi:  mon  premier  naufrage  ,  &  j'ignorois  ce  Droit.... 

Gtand  Dieu!...  quel  Droit!...  en  ce  temps  de  lumière  l 
Même  en  Europe  !  hélas  !  où  fuir  !  en  quel  endroit 

De   cette   malheureufe  terre  , 

Trouver  un  cœur  fenfîble  ,  droit , 
Et   de  l'Humanité  le  facré  cara6lere  ! 

ENVOI 

A    M.    le    Comte    de   Chaficnet  -  Puyfégur  , 
Enfelgne  de  Vaîjfcaux  du.  Roi ,   &c. 

\^  Vous  !  fi  jeune  encor  (  i  )  !  dont  les  mâles  vertus,     \ 
Le  courage  ,  la  force ,  8c  la  confiance  rare 

3)  qu'un  chef  de  bureau  d'un  certain  gouvernement , 
3)  {vers  lyw  >  )  donnait  des  avis  du  départ  &  desrou- 
3î  tes  des  plus  riches  vaijfcaux  Marchands  de  J'a  Na- 
33  tien ,  aux  Cor/aires  de  Tunis  &  de  Salé ,  avec  le/quels 
3>  il  partageait  leurs  prifes.  La  plume  tombe  des  mains 
y>  en  rapportant  de  Jemblables  faits.  Tire{  le  rideau  fur 
3>  ces  crimes ,  que  ni  vous  ni  moi  ne  pouvons  empi- 
i^  cher.  Reprenei,  mon  cher  Belge  y  votre  ancienne 
33  gaieté ,  votre  flûte  ,  votre  c  lave  j fin;  oublie^  lesnou- 
33  vellesinjuflicf.sque  vous  vene'(d'e(fuyeràRochefort, 
53  &  fur- tout  retourne^  en  Flandres  )  votre  heureufePa- 
33  trie  y  oii  je  fuis  fur  que  Von  vous  reverra  avec  plai  : 
33 /zV.  Adieu,  &c.  33. 

(  I  )  A  %S  ans.  On  lui  a  confié ,  en  xjjj  ,  le  Comman- 
dement du  Lougre  l'Efpiegle  ,  pour  aller ,  de  conferve  , 
avec  M.  le  Chevalier  de  ^orJû ,  redifier,fur  les  cartes, 
la  pofition  des  Canaries,  des  Côtes  d'Afrique,  Se  mefurer 
le  Pic  de  Ténériffe,  Sic, 
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De  s'appliquer  au  bien  ,  dans  ces  temps  corrompus. 

Ont  fait,  par  vos   amis,  fumommer /<;  Barbare  y  (i)'*'      » 

Recevez  ces  trop  foibles  traits 

De  ma  jufte  reconnoiilance  ; 

Aux  vôtres  ,  à  leur   bienfaisance , 
Je  dois  tout,  &  mon  cœur  ne  Toubliera  jamais. 

Ne  ceffez  point  d'être  Moujje  (z) ,  Ajironomc  , 
Et  les  vents  &  les  flots  reconnoîtront  vos  loix  i 
Si  mon  préfage  eft  jufte,  (  il  le  fut  quelquefois  )  , 
En  vous  bientôt  l'on  verra  le  grand-Komrae. 

FABLE    XXX. 

Un  Vieux  rufé  Brocanteur  de  Tableaux  ^  & 
deux    prétendus   conno'ijfeurs. 

w   OYEZ  ,  Mellieurs ,  voyez  :  voilà  du  beau  , 
De  l'excellent ,  d'Italie  &  de  Flandre. — 
.Voyons....  combien  vendrez-vous  ce  Tableau?.... 
{A  part). 
Écoute  ,  Préfident,   c'eft  vraiment  Alexandre 

(i)  Ce  Barbare  eft  bien  doux ,  quoique  Marin  ,  &  polTéac 
beaucoup  de  talens,  non  moins  agréables  qu'utiles. 
,  (i)  Ce  font  les  exprefTions  de  M.  de  Borda  ^  qui,  en 
I77f  ,  rendant  compte  de  fes  premières  obfervations  vers 
les  Canaries,  a  m.andé  qiVil  étoit  aidé  par  un  Garde-Marine  , 
(M.  de  Chaftenet  )  qui  prenoit  des  Ris  comme  un Moujfe, 
&  calculoit  com.me  un  AJIronome.  Il  a  été  auflî,  en  1776  ^ 
avec  M.  de  Verdun ,  dans  les  mers  du  Nord ,  jufqu'en 
Mande ,  &c. 


Opuscule,  31 

J[u  Granité  (i  ). —  Ou  l'on  trouve  un  marbre  précieux?  — 

Eh  î  oui...  regarde  donc...  d'un  coup  de  cimeterre , 

Ce  Romain  (x)  va  couper  un  jeune  Turc  en  deux. — 

Je  penfe  comme  toi  ;  le  choc  efi:  furieux  : 

Mais  ,  cher  Baron ,  ce  cadre  auï  artiftes  doit  plaire  ; 

La  forme  en  efl  fublime  ,  &  m'enchanta  les  yeux. — 

Voyez  ,  Meilleurs  ,  voyez  :  tout  eft  délicieux. 

Ce  chef-d'œuvre  vient  d'Angleterre, 
Il  eft  de  Praxitèle  ,  &  j'en  veux  cent  Louis  : 

Le  cadre  vaut  moitié  de  cette  fomme. — 
Allons ,  foit  :  qu'on  le  porte  au  grand  Hôtel  de  Rome  ; 

Mon  Secrétaire  en  comptera  ce  prix. 

Il  en  valoir  tout  au  plus  cinq  ou  fix  : 
Par  la  feule  bordure ,  on  cftime  ainfî  l'homme. 

(i)  On  écrit  Granit^  que  cet  Interlocuteur  confond  avec 
le  Graniquc^  Fleuve,  &c. 

(i)  J'ai  entendu  tout  ceci,  prcfque  mot-à-mot,  enm'ar- 
rêtant  par  hazard ,  chez  un  Marchand  de  Tableaux  &  d'Ef^ 
rampes  j  &c. 


FABLE    XXXI. 

Un  petit   Prince   d'Europe ,    ^    un    grand 
Voyageur, 

JL  U  reviens  de  l'Egypte? —  Ouï,  Monfeigneur. —  Eh  bien  ! 
Ce  fertile  Pays,  berceau  de  la  Science, 
Sans  doute  offre  toujours  cette  magnificence, 
Que  nous  vante  fi  fort  tout  Voyageur  ancien? — 
Noiij  Monfeigneur, —  Pourquoi?-^- C'eft  que  h  f/en,  le  mien^ 
Sont  au  grand  Turc  ;  qu'enfin  ,  à  la  rigueur  du  terme  , 
L'homme  y  perdit  propriété  , 
Liberté  , 
Sûreté  ^ 
(Les  feuls  liens  de  la  fociété  j  ) 
Et  qu'au  nom  du  Bâcha,  des  Juifs  tiennent  la  Ferme  (i  ). 

OJ   Ce  trait  eji  connu  i  on   l'attribue,  au  céUbrc 
Thévenot, 


FABLE 
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FABLEXXXII. 

Les  Foules  couveiijes» 

J^ANS  un  ancien  Caftel,  flanoué  de  plufieuirs  tours. 

Deux  jeunes  Poules,  haut-huppées  , 
Sous  un  coït ,  en  cachette  ,  &  loin  des  batres-cours, 
A  couver  leurs  oeufs  occupées, 
Matin  &  foir  caquetoicnt  tous  les  jours, 
Pour  les  trouver  plus  courts. 
Le  temps  ne  finit  point ,  s'écria  la  plus  jeune , 
Nous  le  palTons  bien  triftçment, 
Sans  compter  le  pénible  jeûne 
Que  nous  tenons  ici  trop  rigoureufemcnt  :  .    , 
Encor  ,  fi  nous  avions  près  de  nous  quelque  graine  , 

Il  couleroit  moins  difficilement  ;     " 
Mais  il  faut  la  chercher  vers  la  grange  prochaine, 
Et  fe  remplir  promptement  le  jabot , 
Pour  revenir  au  nid  plutôt. 
Je  n'y  tiens  plus}  ma  foi,  j'irai  tantôt  m'ébartre , 
A  mon  aife ,  au  grand  air.  —  Je  vous  le  dis ,  ma  focur, 
Répondit  l'autre  avec  douceur  j 
Une  confiance  opiniâtre 
Peut  feule  conduire  au  bonheur-, 
Vos  œufs  ont  befoin  de  chaleur. 
Si  vous  les  négiligez  ,  ils  ne  pourront  édorre  : 
Prenez  donc  patience  huit  ou  neuf  jours  encore. 

Vous  éviterez  ce  malheur. 
On  en  plalûnte  :  on   part,  on   becquette  la  terre," 
Oq  fe  roule  au  Soleil ,  on  va  voir  la  conmiere  , 

c 


54  Nouveaux 

On  revient  un  inftant,  puis  on  fort  de  nouveaux 
Le  temps  enfin  arrive^  &r  tout  eft  à  vau-l'eau: 
De  Poufllns  point.  Lorf<]ue  de  la  féconde 
La  perfév'ér^iice  féconde  , 
(Principe  de  tous  les  fuccès) 
La  fait  jouir  d'un  elïaim  de  Ppulçts. 

Que  de  talens  ainfî  ne  vent  pas  à  bur  terine^ 
Pour  les  avoir  laiiTé  refroidir  dans  le  gernie  ! 

ENVOI 

A    Madame    Greu^. 

ft  EiNTRE-PoETF,  hier,  vctre  cLer  Epoux, 
En  dînant ,  efquiifa  les  traits  de  cette  Fable  i 

A   qui  donc  puis-je  mieux  qu'à  vous 
En  faire  hommage,  à  vous ,  fa  moitié  tout?  aîipaWç?- 

Fin  des  Fables» 


PUSCULES,  3^ 


I  M  I  TA  T  I  O 


DE     L  A'    P  R  I  E  R.  E   (i) 

Q^uc  Us  Juifs  d"* Avignon  ^  de  Bordeaux  ^ 
réjîdents  à  Faris ,  ont  chantée  en  Hébreu  , 
/en  Juin  l'J'j'^  ,  jour  du  Sacre  du  Roi 
Louis  XVI, 


AoTEUR  de  l'univers!  ô  toi!  qui,  dans  îa  main^ 
Tiens  les  jours,  le  falut- des  Princes  de  la  terre  i 
Toi!  qui  difpenfes  feul  le  pouvoir  fouverainj 
Daigne  écouter  notre  ardente  Prière  ! 
Tu  préfervas  <ie  fes  fiers  ennemis , 
David ,  jadis  notre  Roi ,  noire  Perc  ; 
Conferve  également  notre  jeune  Louis , 

Et  rends  fon  règne  aulTl  long  que  prol^JerCe 
Rois  des  Rois  !  luprême  Être  ,  immuable  ,  éternel  I 
Détourne  de  fes  pas  les  augures  flniflres  ; 
Eclaire  les  travaux  des  Sages ,  fes  Miniftres  , 
Qu'a  choifis  fon  cœur  paternel. 
Viens  y  verfer  ta  divine   influence , 
Fixe,  dans  fes  Etats,  avec  la  douce  paix, 

(i)  Les  Vers  Heureux  font  de  M,  Bcrnarâ'd^Vaîla- 
bnughe  f  interprète  duB^oi  pour  les  Langues  Orienta- 
les ,  6v. 

Cij 
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Les  mœurs,  les  beaux  arts,  l'abondance  : 
Veille  fur  fes  nombreux  fujets, 
Et  dir/ge  fa  bienfalfance. 
O  trois  fois  Saint  !  de  ta  PuifTance 
Quel  mortel  ignore  les  traits  ! 
L'Onde ,  à  ta  voix,  remonte  vers  fa  fource  ; 
L'Océan  en  fureur  fe  calme  &  fait  fes  bords  i 
Nous  t'implorons!  vois  nos  maux,  nos  efforts, 
Dieu  dlfraël ,  notre  unique  reJburce  ! 
Tu  peux  tout  :  ton  nom  feul  fait  trelTaillir  les  morts. 
Entends  nos  humbles  voeux  pour  l'augufte  Famille, 
Le  bonheur  &  i'efpoir  du  Citoyen  Français  ; 
Et  que  l'éclat  dont  elle  brille, 
Dure  au-delà  de  nos  fouhaits. 


FRAGMENT 


J)*une    Lettre    à   M.   M. . . ......  Seigneur 

d'Hourges  y  près    de  Joncheries  y  routf  d^ 
ReiîTis. 

Jl\syle  des  vertus,  de  l'efprit  &  des  grâces. 
Lieux  où  fe  font  fixés  la  bonne-foi,  l'honneur, 

Douce  retraite  du  bonheur, 
Jîourges  !  dans  tes  bofquets  j'oublierai  mes  dlfgrâces  : 

■  Je  te  reveirai    quelque   jour  , 
Agréable  manoir,  dont  Fenceinte  ,  peu  vaftCj, 
Renferme  ,  fans   bruit  Se  fans  fafte , 
Des  plai£rs  purs,  inconnus  à  la  Cour, 
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Là ,  fans  ennui,  fans  regret ,  &  fans  peine  , 

On  voie  trop   tôt  finir  le  jour  ; 
On  lit ,  on  penfe  ,  on  mange  ,  on  chante  ,  on  fê  promené 

Dans  les.  beaux  vallons  d'alentour , 
Et ,  plus  fouvent ,  fur  la  route  qui   mené 
A  cet   antique   &  fortuné  fèjour, 
Où  fut  Sacré  Louis,  notre  efpoir ,  notre  amout. 

Mais  bientôt  le  folr  y  ramené 

De  nouveaux  plaifirs  à  fon  tour. 
On  joue  ,  on  danfe,  on  rit,  on  boit,  puis  on  ïaîfonnc  ^ 

(  Oh  !  fans  parler  mal  de  perlonne  ;  ) 
Et  l'on  dort ,  d'un  feui  trait ,  certain  de  leur  retouc. 

Là,  tout  refpire  la  décence  , 

La  gaité  ,  la  candeur,  l'aifancei 

On  n'y  voit  point  de  malheureux:  i 

Et  les  ferviteurs  même   ont  de  la  prévenance^ 

Tant  l'exemple   eft  puiifant  far  eux. 
Auffi ,  le  Payfan  n'y  craint  point  la  mifere  i 

Et  devenu  laborieux  , 
Par  les  leçons  ,  les  foins   officieur        ,      -i. 
De   leur  b'eigneur  ,  leur  ami ,  leur  bon  Père  s 
Sans  ceiTe ,  pour  fes  jours ,  il   implore  les   cieuï. 
H'jurges  l  riant  Village,  où  s'adreifent  mes  vœux^ 
Certes,  je   te  peindrai,  lo'"fque  d'une  main  sûre 

Je  pourrai  prendre  mcR  pinceau  ,. 
Et  quand  l'art  des   Guilbert ,   fécondant  la  nature,, 
Aiura  fortifié  ma  vue  &  m-on  cerveau. 

Alors ,   d'une   aimable  famille  , 
Jfe  tracerai   les  fidèles  portraits. 
Que  n'y  puis-je  appliquer  l'efprit  dont  elle   brille  j, 

Tous  mcs  tableaux  feroient  parfaits  I 

C  iij 
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A    M  A  D  E  M  O  IS  E  L  L  E  ,   M ,  &C, 

2^  Hourges. 


ous  ignoriez  fans  doute  ,  aimable  &  jeune  Anncttc  , 
Combien  ce  jonr  heureux  pour  mon  âme  eft  flatteur. 
C'eft  la  Sainte  Cécile  ;  &  de  plus ,  votre  fête. 
Vous  aurez  de  fa  voix   le  charme  fédu6leur , 
Et  vous  avez  déjà  fon  efprit   enchanteur  ; 
Pour  hommage  ,  à  vos  pieds ,  j'apporte  ma  mufètte  ; 
Pour  tribut ,  mes  leçons  (i)  ,  &  pour  bouquet i  mon  cœur. 


(  i)  Pavois  l'honneur  de  lui  donner  alors  quelques  avis 
Jur  la  Mujlque. 

OUK     LE     PORTRAIT 

D'une  jeune  &  jolie  Perfonne^ 

A 
JTk.  FIXER  tant  d'appas  j 

Le   danger  eft  extrême  i 

C'eft  Vénus  elle-même  j 

Sous  les  traits  de  Pallas, 


■^ 
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IMITATION. 

D'un  fragment   de   Lucîlius    (i). 

u*  E  s  r-c  E  que  la  Vertu  ?  . ..  Cefl:  l'ordre  ,  l'équité  , 
Raifon,  force  ,  grandeur,  confiance,  humanké  i 
La  vertu  nous  enfcigne  &  l'honnête  &  l'utile , 
Et  nous  fait  abhorrer  toute  démarche  vile, 
A  nos  vaftes  projets  elle  préfente  un  frein  » 
Et ,  montrant  le  vrai  but  du  pouvoir  fouveraîn  ', 
Elle  indique  le  faux  des  brillantes  chimères  , 
Qui  n'ont  jamais  feduic  que  des  âmes  vulgaires. 
C'eft  elle  qui  tranfra:?t  à  l'homme  courageux 
Le  droit  de  s'oppofer  au  fcélérat  h^uteux, 
Se  fut -il  élevé  jufques  au  rang  fuprême  : 
C'eft  elle  qui  nous  porte  ,  en  leur  malheur  extrême  ^ 
A  fecourir  les  bons ,  leur  prodiguer  nos  foins, 
A  leur  fauver  fur- tout  la  honte  des  befoins. 
le  vertueux,  enfin,  dévoue  à  la  patrie 
Sa  fortune  ,  fon  bras ,  &  fa  gloire  ,  &  fa  vie  » 
A  fes  amis ,  aux  fiens,  il  fe  livre  en  entier  , 
Et  fon  propre  bonheur  le  touche  le  dernier. 

(1)  trimorts  populi  arripuit ,  populumque  tnbutlnu 

EoKy.T.  X.  àenn.  i» 
Voyei  Vell.  Paterc.  fur  cet  illuftre  Poète  j  dont  la.  Nièce 
fu;  Mexe  du  grand  Pompée ,  &e. 


C  iv 
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ENVOI. 


E  T  T  E   antique  Vertu ,  de  nos  jours  rebutée  , 
Mi'iieareure  fouvenr,  mais   toujours  reipeclée  , 
Et  qui  feule  devroit  environner  les  Rois , 
Dans  ton  cœur,  Maiesherbe  ,  a  recouvré  fes  droits. 


«"•■^^HtilBimTrir? 


RÉFLEXIONS     SUR     L'HOMME, 

D^aprhs  une  leclurs.  des  Nuits  d'Young. 

Sli  TONNANT  compo(é  de  force  ,  de  foibleîTe  , 

De  vices,  de  vertus,  de  hauteur,  de  baieJe  i 

Que  l'homme  eft  pour  lui-même  un  myftere  profond! 

Son  àme  eft  un  dédale,  un  abîme  fans  fond. 

Son  efprît  croit  faiiîr  tous  les  êtres  poflîbles. 

Et  de  tous  les  effets  les  caufes  invifibleS} 

Et  bientôt  s'elevant  au  vafte  fein  des  airs. 

Il  mefurs  l'efpace  &  fonde  l'univers: 

Il  prétend  tout  connoitre  ,  &  s'ignore  lui  -  même. 

Vanité  déplorable  !    aveuglement   exurême! 

ïlindique  h  route  aux  globes  lumineux; 

Il  inftruit  les  humains ,  &  ne  fçait  être  heureux. 

Bifarre  ,  Inconfequent ,  capric"eux,  étrange  , 

L'homme  veut ,  ne  veut  plus,  &  puis  encore  il  change  i 

La  contradiâion  habite  dans  fon  ccrur  : 

Il  fe  rend  malheureux  en  cherchant  le  bonheur. 

li  forme  cent  projets  pour  le  jour  qui  va  fuivre  , 

Et  cette  nuit ,  peut-être  ,  il  ceilera  de  vivre. 

Plein  d'orgueil  &  d'efpoir,  il  compte  fur  demaiia*. 

InJenfé!  régies -tu  h.  raarche  du  deftia  ? 


Opuscules.  41 

Le  moment  qui  va  naître  eft  derrière  un  nuage  î 
On  ne  peut  l'entrevoir  feulement  qu'au  palîage  : 
Chaque  inftant  fucceflif  fe  couvre  d'un  rideau  , 
Celu  même  ou  j'écris  peut  m'ouvrirle  tombeau. 
Pour  le  temps  que  le  ciel,  du  moins,  t'accorde  encore  y 
Si  tu  veux  diffiper  l'ennui  qui  te  dévore  , 
Occupe-toi ,  fois  jufte  ,  &  fur-tout  citoyen  j 
Sois  vertueux  enfin ,  voilà  le  feul  vrai  bien. 

VHYMEN  ET  UAMOUR, 

DIALOGUE 

A  Vcccajicn  du  Mariage  de  M.  le  Vicomte  de 
Bérenger ,  &c.  avec  MUe^  le  Gendre  de 
Villemorïen  ,  ^c.  célébré  à  Paris ,  le  14 
Décembre  1773. 

L'   H   Y   M  E   N. 


u  vas-tu  donc  ainfî  tout  feul ,  Amour , 
Avec  l'air  du  plus  grand  myftere? 

L'   A   M    o    u    R.  J 

Et  toi-même ,  dîs-moi ,  mon  frère , . 
Où  tu  cours  fi  matin, A  peine  fait-il  joar. 

L'  H  y  M  E  N. 
La  rencontre  eft  heureufe. 

L'  A  M  o  u  R. 

Il  eft  bien  vrai  qu'enfcnibie 
On  nous  trouve  aflez  rarement. 


p'  U  o  V  V  n  A  u  X 

IV  Hymen. 

C'efl:  ta  faute. 

L'    A    M    O    U   R. 

Eh  !  qaoi ,  ce  mz  feraMe, 
Tu  veux  déjà  gronder  :  fac/icear. 

U  H  Y  M  E  N. 

Un  moment» 
Ecoutc-moî,  fatlsfais  mon  en /le. 
Je  voadrois  fçavolr  ton  projet. 
L'  A  M  o   u   R, 
Soit:  mais,  à  ton  tour,  je  c'en  pn«> 
Tu  me  feras  part  du  ftijet. 
Qui  peut  réveiller  ta  parelfe. 

L'  H  Y  M  E  N"; 
Le  voici. 

L'  A  M  o  u  R. 

Sois  bref,  le  temps  prelTe, 

L'   H    Y    M    E    N. 

Je  viens  de  foumettre  à  mes  loix  , 
Une  jeune  B;auté  dontj'ai  fixé  le  choix» 

L'efpnt,  les  talens  &;  les  grâces»^ 

Voilà  Tes  moindres  ornemsas  : 
îa  Sagelfe  toujours  accompagne  Tes  traces  , 
Et  ia  douce  gaité  forme  fes  agrémens. 

L*  A  M  o  u  R, 

A  ce  portrait ,  je  reconnoîs  Thémke  ; 
Mais  à  cjuoi  fert  refprit,  fi  PAmour  ne  l'mfpîre? 
Eâ  î  que  font  les  talens ,  fi  je  ne  fuis  leur  but  ? 
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Tout  me  doit  un  hommage  ,  en  m'offrant  fon  tribut. 
Et  l'univers  eft  mon  Empire. 
L'  H  y  M  E  N. 

Oui ,  c'eft  Thémire &  fon  vainqueur 

Eft  digne  d'elle  &  de  fon  cœur. 
Parmi  les  demi-Dieux  il  compte  des  ancêtres  > 

Il  réunit  à  la  valeur , 

Le  patriotifme  ,  l'honneur  , 
Le  tendre  attachement  pour  fes  auguftes  maîtres  , 

L'affabilité  ,  la  candeur , 
Et  conferve  ,  au  milieu  d'un  féjour  impofteur, 

La  droiture  des  moeurs  champêtres-, 

L'  A  M  o  u  R. 

C'eft  mon  héros  . .. .  ôc  c'eft  pour  lui , 
Pour  tous  deux,  qu'à  l'inftant  j'arrive  de  Gythérc. 
L*  H   Y   M   E   N, 

Eh  !  bien,  en  leur  faveur ,  mon  frère  , 
Raccom.modons-nous  aujourd'hui. 
L'  A  M  o   u   R. 

J'y  confens  .. .  Que  des  deux  la  bénigne  influence 

Rempllflfe  à  jamais  leur  efpoir  î 
Adieu,  je  vais  chercher  les  Plaifos ,  l'Abondance, 
Pour  célébrer  la  fête  de  ce  folr, 

L'   H   Y   M  E  N.- 
Et  moi  j'y  conduirai  le  Bonheur ,  la  Conftance  , 
Touche  dans  cette  main ....  à  tantôt ....  au  revoir. 
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IMITATION 

D'un  Fragment    d'Ennius  (i). 

T 

SLà  E  grand  homme  d'Erat  n'exifte  point  pour  foi» 
Le  bonheur  de  l'Empire  eft:  fa  première  loi. 
Il  doit  au  bien  public  ce  noble  facrlfice  ; 
Telle  eft  fa  deftinée  ,  il  faut  qu'il  la  rempli/Te. 
A  l'épreuve  de  l'or  ,  du  phiiîr  ,  du  malheur  , 
ïl  ne  voit  que  les  Cieux,  la  patrie  &  l'honneur, 
A  l'éloge  ,  à  l'intrigue  ,  au  vice  inacceflible. 
Ferme  dans  fes  projets  ,  aux  clameurs  infenfible  } 
S'il  fe  trompe  ,  il  l'avoue  ;  homme ,  il  peut  s'égarer 
Mais  fa  tête  &  fon  coeur  fçavent  tout  réparer, 
îifcait  franchir  alors  tout  obftacle  à  fes  ordres  > 
ï!  punit ,  il  fait  plus  ,  il  prévient  ks  défordres»    . 
"Vigilant,  fobre  ,  chafte  ,  intègre  ,  ftudieux  , 
II  cherche ,  il  temporife ,  &  voit  tout  par  fes  yeux. 
Four  de  vils  protégés,  le  rang  ou  la  fortune  , 
Chaque  jour ,  vainement ,  l'affiége  ou  l'importune  , 
îldétourne  loin  d'eux  fes  bienfaifans  regards, 
Pour  féconder  les  champs  ,  le  commerce  &  les  arts  : 
Sur  les  moindres  objets  il  jette  un  œil  propice  > 
Au  dernier  citoyen  il  fait  rendre  juftice. 


(  ï  )  Poeia  fublitnis  ;  non  Homerus  aàer,  fed  primus 
Jîomems  apud  Latinos.  Sc.   Jekome. 

Ce  Poète  célèbre  naquit  à  Rudié ,  Ville  du  Royaume 
de  Naples,  près  de  Tarente ,  vers  l'an  de  Rome  410. 
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Inftruit  &  pénétré  de  la  Religion , 

{  Sans  prirencfre  jamais  forcer  l'opinion  ) 

Il  remplit  fon  devoir  ,  &,  fc  montrant  au  temple, 

De  toutes  les  verras  il  {çait  donner  l'exemple. 

Miniflre  dione   enfin  d'unfape  Potentat, 

Il  fe  dévoue  entier  au  repos  de  TEcat. 

ENVOI    A    UN    AMI. 

^>E  Fragment,  dont  je  n'ôfe  àTuRGOT  faire  hommage, 
Eft  un  tableau  fidèle  où  l'on  voit  fon  image. 

A    MADAME   DJJRANTI,  &c. 

ossÉDER  ,  à  la  fois,  l'efprit  &  la  bonté  j 
Conferver  (  à  Paris  )  la  franchife  Belgique  > 
Réunir  la  douceur  avec  la  fermeté  ; 
N'employer ,  au  befoin  ,  pour  route  politique  , 
Qu'un  coup-d'oeil  éloquent ,  un  filence  énergique  j 
Allier  la  raifon  à  la  vivacité  5 
Accueillir  les  talens ,  mais  fuir  l'homme  cauftiquc  » 
Recevoir  ,  d'amis  vrais,  un  cercle  fympathique  j 
Avec  nobleile  ,  aifance  &  cordialité  ; 
Cacher  à  tous  regards  fa  générofîté. 
Que  l'indigence  honnête  ôfe  rendre  publique  ; 
Refpeéler  fon  époux ,  chérir  un  .fils  unique, 
(  Qui  de  tant  de  vertus  a ,  fans  doute  ,  hérité  )  i 
Voilà  par  un  Wallon ,  Poète  véridiquc , 
Vôtre  portrait  en  buHe,  5c  nulle ijient  flatté. 


O    U    F  B    A     U    X 


SUR     UN    PORTRAIT. 

X^E  voîlà  ,  c'eft  Robert  ^injlie   (  i  )  ; 
C'efl:  fon  œil,  fon  air,  fa  douceur: 
Sicard  (  i  )  eut   même  la  magie 
D'en  montrer  la  bonté  de   cœur. 


u.^ll,4ii,tMJW»HIM-J?^lUW3lff»al 


A    Madame  la  Marquise  de 

Vous  voulez  qu'en  huit  vers  je  rende  tous  vos  traits  ! 
Cent  ne  fuffiroient  point,  pour  en  faire  l'ébauche  5 
Oui  ,  le  diable  en  perfonne  (  il  n'eft  pourtant   pas  gauche  ) 
Serolt  dans  l'embarras,  en  voyant  tant  d'attraits. 
Quel  feu!  que  de  talens ,  &  de  goût  fans  apprêts! 
D'agrémens  fi  nombreux  l'âme  comme  enchantée  , 
Sufpend  tous  les  refforts  d'une  timide  maini 
Il  faut,  pour  réuifir ,  un  pinceau  plus  qu'humain  i 
Ah  !  fans  doute  un  mortel  ne  peut  failîr  Protée. 


(  î  )  Chevalier  Anglais  j  Vun  des  plus  aimables  &  des 
plus  injiruits  de  la  Grande-Bretagne ^  aujourd'hui  Anthaf- 
fadeur  d^ Angleterre  à  Conflantinople  ,  &e. 

(  a  )  Excellent  Peintre  en  miniature  j  on  le  nomme  éga» 
iement  Sîcardî, 


Opuscules, 


A  Madame  la  Duchesse   pe. 
Sur  fa  Ccnvalefcence. 


Sui  E  S  Dîeux  enfin  vous  rendept  à  nos  pleurs, 

Le  calme  fuccède  à  l'orage  : 

Des  jours  heureux  &  fans  nuage 

Vont  Piivre  des  jours  de  âpal&RXSt, 

Telle  au  vent  du  Tjd  expofée , 

Une  fleur,  perdant  fôn  éclat. 

L'une   bienfaifante  rofée 

Reçoit  la  vie  &  l'incarnat. 
Tel,  de  vos  maux,  calmant  la  violence, 

Le  Dieu  dont  on  chérir  les  traits, 
Des  aftres  ennemis  détournant  l'influence  , 

Vou»  rend  le  jour  ôc  vos  attraits. 

Vivez ,  adorable  Eugénie  , 
Vous  dont  les  grâces ,  le  génie , 
Egalent  les  talens  flatteurs  : 

Sans  foins ,  fans  crainte ,  fans  envie , 
Coulez  tranquillement  la  vie  , 

Entre  l'amitié,  les  neuf  fœurs. 

Et  la  douce  Philofophie. 

Jouiifez  d'un  fort  plein  d'appas  ; 
Epargnez-nous  de  li  vives  alarmes; 

Que  vingt  luftres  remplis  de  charmes. 

Vous  falTent  braver  le  trépas. 


48  Nouveau  x 

O  fouvenir  cruel  !  vous  penchiez  vers  la  tombe  » 
Le  monftre  deftrucleur  lançoit  fon  dard  affreux: 

Ah  !  que  fur  moi  plutôt  ce  coup  recombe  , 
M'écriai-je  foudain,  en  Invoquant  les  Cleux, 

J'immolai ,  toutefois ,  une  jeune  Colombe  ; 
Le  facrifice  plut  aux  Dieux: 
Mais ,  fi  vous  remplilTez  mes  vœux  , 

Vous  devez  à  Venus  offrir  une  hécatombe. 


VERS 

A  Voccajion  du  Fejlln  donné  à  M.  h  Duc 
de  Brijjac  ,  par  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris ^ 
h  jour  de  fa  Réception  au  Gouvernement 
de  cette  Capitale. 


U: 


N  triomphe  eft  moins  beau  que  cette  illuftre  fête  ^ 
Les  Chevaliers  François  en  confacrent  le  jour; 
L'honnenr  les  réunit  ,Brissac  eft  à  leur  tête  : 
Il  en  eft  l'ornement ,  le  modèle  &  rameur. 


A  EGIE 


PXTSCUZES,  49 


A     É  G  L  É. 

E  u  N  E  &  charmante  Eglé  j  j'avois  eu  le  dèiTein 
(J'en  fais  l'aveu)  de  peindre  votre  image  ; 

De  vos  traits  déjà  même  on  voyoit  l'aiTemblage  , 
Cet  air  intéreflant  &  fin  j 
Ce  regard  vif,  ce  maintien  noble  &  fage , 

Ce  doux  fourire  ....  enfin  c'étoit  votre  portrait. 

Tout,  j'ufqu'à  votre  heureux  &  rare  caradere  , 

Votre  efprit  cultiv/î ,  perçoit  dans  chaque  trait; 

J'aiiois  vous  l'envoyer  comme  un  tribut  fmcere, 
Lorfque  l'Amour ,  en  vrai  furet , 

M'enleva  ce  tableau,  croyant  y  voir  fa  mère. 

IMPROMPTU 

A    Voccajîon   d'un    Portrait  manque^ 


o  u  R  avoir  la  refTemblance 
De  .SoUBiSEg  trait  ponr  trait  j 
Qu'on  peigne  la  Bicnfaifance^ 
Et  l'on  aura  fon  portrait» 


D 


^ô  H  6  î/  1^  n  A  u  X 


9sàamKmifBMmMmtM3a 


REPONS  E    A    UN  FAT. 

\w«  o  MM:  E  N  T  donc  Monfiéiir  deSARtiNE;^ 

Ne  connoiflant  flux  ni  reflux  ^ 

Peut-il  conduire  la  Marine  ?  — 

Il  fait,  comme  fît  Lucullus, 

Qui ,  s'inftruifant,  prit  l'Arméfiie, 

On  fait  tout  avec  des  vertus  , 

De  la  confiance  8c  du  génie. 


IMITATION    DE    riTALIEN, 

DU      CHEVALIER      ZAPPI, 

In  qudla  et  a  ,  &c. 

M^  ANS  cet  âge  heureux,  innocent," 
GuTè  plaifîr  tH  fans  niiage  , 
Je  folâtrois  au  pâturage  / 

Avec  un  chevreau  bonditTànt  ; 
Je  vis  Cloris,  qii'ëilê  êtdit  béllé-î 
Que  d'éclat  !  mon  ccil  enchanté 
Crut  voir  dans  la  jeune  rriortelle 
Xes  traits  d'une  divinité. 

Aimable  Cloris ,  je  t'adere , 
(  A  fes  genoux  lui  dis-je  un  jour) 
Mon  cœur  te  dit  ce  qu'il  ignore, 
ÎJ  n'a  jamais  connu  l'amour. 


O  P  tr  s  c  u  z  £  s.  51 

Va,  reprk^elle  d'un  air  tendre, 
En  me  donnant  un  doux  balfer  , 
Bel  enfant,  crains  de. r'expofer 
Aux  pièges  que  ce  Dieu  peut  tendre» 

Toutefois  Lycâs  à  Gloris 
Sçut  bientôt  inipiret  fa  flamme  , 
Et  je  porte  encor  dans  mon  âme 
Le  trait  cruel  que  je  chéris  ! 
Ingtate  !  j'ai  grandi  ;  je  t'aime  ,' 
Et  tu  te  ris  de  mes  amours  : 
Vois  naon  malheur  ,  il  eft  extrême  ; 
Ton  baifer  m'enflamme  toujours. 


SONNET, 

Four  fcrvir  de  pendant  à  celui  de  Scarron. 
y 

-Sla  E  Temps.,  ce  deflrucbeur,  même  de  fes  ouvrages, 
Eft  moins  tcnible  encor  que  les  cruels  humains  i 
Par-tout j  que  d'attentats!  d'injuftices!  d'outragss! 
Le  Globe  entier  gémit  des  forfaits  de  leurs  mains. 

Vois  ces  Hébreux,  ces  Grecs,  ces  Parthes,  ces  RomaîîiSi 

leurs  exploits ,  fî  vantés  ,  font  d'afrrêus:  brigandages  :     • 

Frémis  au  feul  alped  des  monftres  Inhumains , 

Qui ,  dans  le  nouveau  monde,  ont  porté  les  ravages. 

Voilà  l'effet  de  l'or  &  de  l'ambitioii } 

Mais  l'oeil  inftrait   prévoit  de  chaque  nation 

Les  grands  évènemens ,  les  progrès  ,  &  le  terme. 

Tout  doit  périr  :  les  uns ,  par  leur  propre  fureur  j 
Les  autres,  par  les  flots,  par  le  fer  du  vainqueurj 
Et  nous ,  heUs  !  &  nous  !„.  par  MM.  de  la  Ferme. 


^%  Nouveaux 


MADRIGAL, 

oUR  s'amufer ,  les  Dieux  un  jour 
Dirent  entre  eux  :  formons  la  plus  belle  âmft 
Qui  fe  foit  vue  au  t-erreftre  féjour. 

Et  nous  la  donnerons  à  la  plus  belle  femme. 

Bon!  leur  dit  Jupiter,  ce  projet  eft  rempli , 

Et  pour  l'achever  feul ,  je  fus  affez  habile. 

Mais...  tenez.,.,  la  voilà.  .  vers  cet  heureux  afylc  , 

Dans  Hourge  (i). —  Eh  c'eft  vraiment  la  charmante  Bsilli 


INPROMPTU, 

Sur    un    vieux    Aga    dépofé» 

\_^ET  homme  n'a  rien  fait;  il  promettoit  fi  bien!—» 
Rien  fait!,..  Il  fit  grand  mal  :  cela  n'eft-il  donc  rien  ? 

(  I  )  Entre  Fifmss  o*  Rheims,  f^oye^  la  pagt  $i* 


O  p  xr  se  V  1  B  s.  K3 

BOUQUET 

Pour  une  jolie   Enfant   de  dix  ans ,   qui   h 

préfenta  h  la  Princejfe  de le  jour 

de  la  Fête  de  Saint  Louis. 

'à 

jî"ÂPRÈs  les  MoilTonneurs  du  champ  de  la  Louange^ 

J'ai  glané  c^s  vers  innocens  ; 
Maïs  il  eft  fî  fécond ,  que,  malgré  leurs  talens^ 
J'ai  pu  cueillir  ce  Bouquet  que  j'arrange 

Sans  art  &  comme  je  le  fens. 
Le  cri  du  cœur  ,  dit-on ,  eft  préférable 

Aux  douces  vapeurs  de  l'encens. 

O  Louife   illuftre ,  adorable  ! 
Je  vous  aime  ,  voilà  mon   tribut  mérité  : 
Tous  les  matins  je  répète    une  Fable  î 

Mais  aujourd'hui  c'eft  une  vérité. 

i»ii»—^ggBaMMi^^Miviii'i'i-ii  1  «""^  ■^^Mmiwmsmsm^iimmiisatM 

REGRETS    DES     CITOYENS. 


rJlALESHERBES ,  pat  fa  retraite  , 
Nous  afflige  tous  aujourd'hui  ; 
Sçait-il  combien  on  le  regrette  ? 
Mais  étions-nous  dignes  de  lui? 


DUj 
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ESQUISSE   D'UN  PORTRAIT, 


RNEMENT  de  DOS  jom'S  &  de  l'Humanité, 
Chaimaiîte  Desjardins  /  (i)  plus  mon  âme  t'ôbferve  y 
Pour  te  peindre  avec  vérité. 
Plus  j^e  fens  ma  témérité  ■> 
Quel  mortel  tentera  le  Portrait  de  Minerve  ! 
,Vertus ,  Grâces ,  Talens ,  Efprit  ,  Douceur ,  Boûté,;^ 
Raifon  ,  Graiideur,  Force  ,^  Courage  , 
Voilà  ton  fortuné,  partage 
Avec  cette  Divinité  :. 
Je  crains  bien  d'être  auifi  taxé  de  vanité  , 
Et  de  vouloir  ,  en  te  rendai^t  hommage  , 
Partager,  à  mou   tour  ,  ton  immortalité. 


{i)  A  Reims, 

MADRIGAL. 

3^Ai<s  un  cercle  noiT>breuXj  ui>  difcoureur  hardi 
Soutenoit  que  bon  cœur ,  efprit  doux ,  Se  belle  âme 
Ne  fe  rencontroient  point  dans  iiîte  belle  Femme  i 
ïl  n'avoit  donc  pas  vu  TaifflabW  Sieaiîdl'  (i). 

(i)  Femme  d'un  de    mes  Arais  ,  célèbre  F  antre  en  mi-" 

niaturs.  ^oye?^  la  note  (i),  p^g's  46'« 
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E  P  I  T  R  E 

A  M.  de   M  .  .  , 

i  N  ON  loin  d'Hourges ,  féjour  favorifé  des  Cieux  ; 
Doux  afyle  ,  où  j'attends  qu'un  deftin  moins  contraire 
Me  rende  à  mes  goûts  lludieux  , 
Mon  cher  Miron,  vers  un  bois  folitaire  , 
(  Sur  le  chemin  de  Reims  ^  vis-à-vis  des  Vaffieux ,  ) 
Notre  promenade  ordinaire  , 
Qui  chaque  inftant  préfente  aux  yeux," 
Mille  tableaux  variés ,  curieux  , 
Je  revois ,  hier  matin  ^  dans  un  moment  auftere  ; 

Je  l'avouerai...  ma  foi...  je  revois  creux  j 
Car  c'étoit  au  moyen  de  pouvoir  rendre  heureux  ;j 
Les  triftes  habitans  du  globe   fublunaire  : 
Si  les  Peuples ,  hélas  !  que  prelfe  la  mlfere  ^ 

(Et  certes  ils  font  bien  nombreux) 
Avoient  des  chefs  humains  ,  juftes,  grands,  généreux^ 
L'infortune  bientôt  fuiroit  loin  de  la  terre. 
Mais  je  m'écarte  ,  ami ,  du  but  de  mon  affaire  ,' 
Et  j'y  reviens  ,  en  traçant  de  mon  mieux 
Le  récit  que  je  voulols  faire. 
M'étant  donc  ,  pour  rêver,  enfoncé  dans  le   bois  ^ 
J'apperçus  une  humble  voiture. 
Que  trainailloient  trois  chevaux  aux  abois. 
Et  que  couvroit  un  drap  furmonté  de  verdure. 
Elle  arrête,  on  defcend  (  ils  étoient  dix  au  moins 
.Chacun  enfin  ,  félon  fes  goûts  &  fes  befoins ,. 

Diy 
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Frend  la  route  du  bois  pour  y  trouver  de  l'ombre  ?. 
Les  Courficrs  dételés  broutent  l'herbe  du  bord  : 
Comme  j'étois  dans  l'endroit  le  plus  fombre , 

On  ne  m'entrevit  pas  d'abord. 
Tranquillement  appuyé  contre  un  hêtre , 
Je  contemplois  cette  fcène  champêtre  : 
Les  uns  j  couchés  près  d'un  ruiileau, 
Puifoient  l'onde  fraîche  &  limpide  , 
Et  les  autres,  d'un  gefte  avide. 
Du  biffac  tiroient  leur  ehanteau» 
Je  jouiiTois  de  ce  tableau  , 
Lorfqu'une  voix  foible  &  timide, 
Se  fit  entendre  près  de  moi. .... 

Ma  chère  enfant ,  ton  père  a  perdu  fon  emplot 
Pour  n'avoir  pas  voulu  foufcnre  à  l'injuftice  ,. 
Dit-elle,  &  le  chagrin  à  fini  fes  malheurs». 
Prenons  courage  ,  alors  le  ciel  propice 

Viendra  fortifier  nos  cœurs. 
Et  nous  rendra  fes  premières  faveurs...... 

Par  ce  difcours,  mon  âme  émue. 
De  ce  coté,  foudain,  me  fait  jeter  la  vue  ; 
Cette  mère  ,  éloignée  au  plus  de  quarte  pas.. 
Fort  fiirrplement  ^  mais  décemment  vétuc  ^ 
Prenoit  un  très-frugal  repas ,. 
Avec  fa  fille  intéreiïante  5 
Uae  pâleur  m.orne  &  touchante 
Ne  pouvoir  cacher  leurs  appas. 
Je  ne  les  avoîs  point  feulem-ent  vu  deicendre..... 

Perfoane  ici  ne  viendra  nous  troubler  , 
Pourfuit-elle  i  tu  fçais  combien  mon  cœur  eft  tendipej 
Et  c'ell  pour  toi  que  tu  me  vois  trem.bier.. 
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Eh  quoi!  il  jeune  encor,  chère  enfant!  à  ton  âge, 
A  douze  ans ,  éprouver  tant  de  maux  à  la  fois  ! 
Maïs  la  vertu  nous  refte ,  ainfi  que  le  courage  , 
Et  nous  vivrons  du  travail  de  nos  doigts. 
Je  me  fouviens  qu'à  Paris  autrefois 
Une  belle  &  pieufe  dame. 
Qui  n'a  pas  encore  trente  ans  , 
Par  bienfaifance  &  pure  grandeur  d'âme," 
Prodiguant  fes  rares  talens. 
M'a  rendue  un  jour  à  la  vie. 
Des  pauvres  honteux  &  fouffrans,' 
Elle  eft  le  médecin ,   &  la  mère ,  &  l'amie, 
A  ces  objets  d'utilité , 
Elle  unit  les  arts  agréables. 
Sous  fes   doigts  pleins  d'agilité, 
Sa  harpe  &  fon  clavier  rendent  des  fons  aimables  : 
Sa  voix  peut  émouvoir  l'infenfibilité. 
De  plus ,  elle  fçait  joindre  àlafévérité. 
De  fes  devoirs  facrés  &  refpedables. 
Cette  douce  amabilité 
Qui  la  fait  tant  chérir ,  même  des  moins  traitables. 
Époux,  Enfans,  Amis,  ce  qui  l'approche  enfin , 

Tout  voit  en  elle  un  Etre  tout  divin. 
Nous  la  verrons ,  ma  fille,  &  fes  foins  fecourables 
Nous  rendront  la  tranquillité  ; 
J'ai  fon  adreffe ,  elle  loge  à  côté 
De  l'Hôtel  des  Confuls....  Mais,  ma  fille,  on  attelé, 
Partons. —  Ah  \  Madame ,  c'eft  elle.... 
Je  vous  en  prie ,  attendez  un  moment.... 
C'eft  l'aimable  Duparc...  C'eft  elle  affurément,— 
Monfîeur  a  donc  vu  ce  prodige  ?.., 
Oui,  Madame,  oui  certes,  lui  dis-je  3 


^8  Nouveaux 

J'eus  cent  fois  ce  rare  îx)nh€ttr. 

Et  ce  portrait  eft  gravé  dans  mon  cœur. 

Voilà  ,  mon  cher  Miron ,  ma  véritable  hlftoire  , 
Sans  doute,  racontée  un  peu  trop  longuement > 
Je  n'y  mets  point  d'efprit ,  fuffit  du  fentim-cnt  : 
Et  c'eft  par  cela  feul  que  vous  devez  me  croire. 


SUR    UN    BAISER, 

Imitation  de  V Anglais. 

X  OUR  un  baifer  ravi  fur  tes  lèvres  de  rofes , 
Ah  !  Belinde  ,  pourquoi  marquer  tant  de  courroux! 
Du  calice  des  fleurs  nouvellement  éclofes  , 
Ainfi  l'abeille  enlevé  uu  fuc  prefqu'auifi  doux. 

Par  ce  tendre  larcin j^  l'abeille  fe  confervc^ 
Sans  altérer  l'éclat  ni  le  parfum  des  fleurs^ 
Belinde  !  celTe  donc  ta  cruelle  réferve  ; 
Le  temps  feul  pieut  ternir  tes  brillantes  couleurs. 

Le  vrai  bonheur  exifte  ,  11  eft  dans  la  nature  ; 
Ce  n'eft  que  de  ton  coeur  que  je  veux  le  tenir  : 
L'Amour  vit  de  fon  feu  j  mais,  pour  fe  foutenir  , 
Encore  lui  faut  -  il  un  peu  de  noturriture. 


4^^^ 


Opuscvles.  ^9 


POUR    LE    PORTRAIT 

Du  Docteur  BENJAMIN  FRANKLIN, 

Jr^ONNEUR  du  nouveau  monde  5c  de  l'Humanité, 
Ce  Sage  aimable  &  vrai  les  guide  &  les  éclaire  i 
Comme,  un  autre  Mentor,  il  cache  à  l'œil  vulgaire  , 
Sous  les  traits  d'un  mortel,  une  divinité. 


INSCRIPTION 

'Q^ue  Madame  Greu-^  a  mîfe  fur  une  urne  de 
porcelaine ,  oie  elle  garde  les  rejles  d*un  hoU" 
quet  de  Rofes  ^  que  M.  Franklin  lui  a 
donné  y  en  Juin  1777» 


.OSES  !  charmantes  fleurs  !  un  beau  jour  vous  a  îui ," 
Quand  le  Solon  du  nouvel  hcmifpherc , 
Pour  orner  mes  cheveux ,  vous  ravit  à  la  terre  î 
Ah  !  fî  votre  éclat  eft  terni , 
Cette  urne  ,  au  moins,  vous  conferve  en  pouflîerc* 
Je  ne  périrai  pas  plus  que  vous  toute  entière  i 
On  devient ,  par  fes  dons ,  immortel  comme  lui.' 
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MADRIGAL, 

Slà^s  Étrangers  ont  tort  de  dénigrer  la  France  ; 

De  cent  faux  préjugés  leur  efprit  eft  imbu  : 

Si  le  parfait  bonheur  naît  de  la  tempérance, 

Que  nous  ferons  heureux!  grâce  aux  gens  de  Finance  J 

Puifqu'ils  nous  font  payer  un  droit  fur  le  trop  bu  f 


EPIGRAMME 

Traduite    de    l'Hébreu, 

De  R.  Mofes  Ben  Mordechai  Sacuta ,  Rahhin 
CL  Venife,  au  milieu  du  dix  feptieme  Jîecle. 
On  y  a  publié  f  on  Recueil  de  Vers  hébraïques 
&  rimes  j  en   1742. 


5ll'c 


'on  eut  eu  des  Médecins  , 
Quand ,  de  la  Loi ,  Moïfe  a  rapporté  les  Tables  j 
Ce  grand  Légiflateur  ,  pour  punir  les  coupables  j. 
Les  eut  remis  entre  leurs  mains. 
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L'OMBRE      D'UN     MÉDECIN, 

ET     LE      VIEUX      CAR  ON, 

DIALOGUE 

IMITÉ      DU     GREC. 

M.  lENS,  prends,  ne. me  fais  plus  attendre  : 
Au  lieu  d'un  feul  denier ,  compte ,  en  voilà  bien  dix. — - 

Partons  ;  mais  je  ne  veux  rien  prendre  : 
Car  tous  nos  bienfaiteurs  pafTent  ici  gratis. 


MADRIGAL, 

TIRÉ      nu      HOLLANDOIS. 

!.. 

i^ES  Français,  dit  un  grand  génie  , 

Defcendcnt  tous  du  bon  Japhet  i 

-^i  l'on  ne  peut  nier  ce  fait, 

C'eftdonc  du  Japhex  d'Arménie.' 


■il  mil    "Il  I    M''i""ir'^rf'™'-""1iillM«lllllMI«lin««glWnr[IMWBBMïï^l  WBIlIllBWI'ltl 

COUPLETS  ^ 

^our  la   Convalefcence  de  M.   h  Prirîcê 

DE    Marsan. 

Sut  TAIr  du  Vaudeville  du  Sorcier^ 


^^  u  E  la  plus  brillante  harmonie 
Succède  à  nos  trlftes  clameurs  î 
Des  Lorraines  l'heureux  Génie 
Vient  enfin  d'efTuyer  nos  pleurs. 
Marsan  renaît ,  quelle  alégreffe  I 
Oublions  nos  maux  dans  l'Inftant  ; 

Chantons  tant ,  tant ,  tant ,  tanc  j 
Qu'à  nos  plaifîrs  tout  s'intérefTe  , 
Et  nous  féconde  en  répétant: 
Vive  Marsan, 
Vive  Marsan! 

La  Mort  ,  comptant  fur  fa  vldoire  „ 
Préparoit  fes  traits  meurtriers; 
Ah  plutôt  !  qu'aux  champs  de  la  Gloitc 
Il  meure  ,  couvert  de  lauriers  ! 
Mais  il  renaît ,    quelle  alégrelTe  ! 
Oublions  nos  maux  dans  l'inftant  : 

Chantons  ,  tant ,  tant ,  tant ,  tant ,  &e. 

Le  Dieu  qui  ,  du  fein  du  carnage  , 
A  Bergen  l'a  tiré  vainqueur  , 
RepouiTant  de  nouveau  fa  rage  , 
Nous  le  rend  pour  notre  bonheur. 


O  p  tr  s  c  V  L  M  s. 

Nous  le  voyons ,  quelle  alégrefTe  ! 
Oublions  nos  maux  dans   Fimlant: 

Chantons  ,   tant  j  tant ,  tant ,  tant ,  &c 

Du  cœur  de  vos  Gens  l'interprète 
Eft  le  Chanfbnnier  du  Canton; 
Il  eût  voulu  que   fa  Mufette 
Eût  p  u  prendre  un  fublime  ton  : 
Mais  le  vrai  (Impie  qui  l'iufpirc 
^Vaut  mieux  qu'un  menfonge  brillant  : 

Chantons  tant ,   tant ,  tant ,  tant ,  &;c. 
Qu'à  tout  Paris  nous  faffions  dite 
Avec  nous  fur  un  ton  bruyant  : 

Vive  Ma  r  s  a  n  , 

Vive   Marsan! 

En  Février  ^J^S- 


lES  TENTATIONS    D'UN  PROCUREUR. 

POT -POURRI, 

Four  la  Fête  de  M.  C.......  &c. 

Air:  Des  FoHss   d'Efpagne, 


E  parlons   plus  du  bon  vieux  Saint  Antoine  ^ 
De  fon  grabat ,  de  fes   tentations  ; 
Les  vaincre  eft  chofe   impcffible  à  tout  Moine  , 
Auflî  n'eut-il  qu6  pures  vifîons. 

Air:    De  tous  les  Capucins  di:  monde, 

Puifqu'un  goupilloi/  fît   l'affaire  , 
Ce  n'étoit  donc  qu'une  chimeve. 
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Les  DiablefTes  n'ont  point  de  corps  ; 
Par  quoi ,  trop  fort  on  le  renomme  i 
Il  ne  falloir  pas  grands  efforts 
Pour  difCper  un  vain  phantôme. 

Même  Air. 
Je  vais  chanter  un  autre  Antoine, 
Qui   n'eft  ni  faint ,  moins  encor  moine  , 
Mais  Procureur  ,  cent  fois  tenté  , 
Chaque  jour  ,    à  toute  heure  même  , 
Et  qui  fans  cefTe  a  réfiflé  : 
Voilà  bien  la  Vertu  fuprême. 

Air:   Du  haut  en  bas. 

Voici  de  l'or , 
Lui  dit  un  Chicaneur  damnable  i 

Voici  de  l'or  , 
A  votre  efprit  donnez  l'effor  , 
Pour  prendre  un  biais  favorable  ; 
Allons  ,  foyez  moins  intraitable  > 

Voici  de  l'or. 

Air:    Quoi  !  vous  parte[.  .....  ^ 

A  fes  genoux  ,   la  Beauté  fuppiiante 
Vient  en  feignant  de  répandre  des  pleurs  , 
Regardez  donc  votre  jeune  Cliente  , 
Et  lailTez-vous  toucher  par  fes  malheurs. 
A  fes  genoux  ,    &c. 

Air:    De  Joconde. 
Un  vrai  diable  ,  Huiffier  tentateur  , 
L'autre  jour  vient  lui  tendre 
Le  piège  le  plus  féducleur^ 
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Où  maint  le  lallfe  prendre. 
De   tel  bien ,  dit-il  ,   en  décret , 

A  deux  pas  de  Nanterre , 
Je  vous   offre  un  moyen  fecret 

D'être  Propriétaire. 

Air:   Que  ne  fuis'je  la  fougère» 
L'Hcrmite  ,   par  cette  amorce  , 
Eût  été  pris ,  fen  fuis  fût  ; 
Et  notre  Antoine  eut  la  force 
De  vaincre  &  de  refter  pur. 
Repôufler  fille  jolie  , 
Des  tas  d'or ,   &  tels  HuifTiers  , 
Avouez-le  ,   je  vous  prie  , 
Ca  mérite  des  lauriers. 

Même  A  I  R„ 
Mais  une  crainte   me  refte  ,' 
C'eft  de  la  part  de  ton  Corps  ; 
Ta  gloire  eft  fi  manifefté 
Qu'on  voudra  t'en  mettre  hors  : 
je  fais  ,  par  fois   qu'on  en  chafle 
Des  fujcts  trop  odieux  ; 
Mais  qu'on  n'y  veut  pas  en  place 
Des  hommes  trop  vertueux. 

Mime  Air. 
Hier,  au  Procureur    rbitrc  , 
Au  parterre  ,  on  parloit  bas  j 
On  difoit:  faux  eft  ce  titre. 
Et  plus  faux  le  canevas  : 
Où  rencontrer  tel  prodige  , 
Siiion  fous  un  ciel  nouveau  î 

£ 
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Vous  le  trouveriez  ,  leur  dis-je  , 
Si  vous  connoiflîez  C 


Al  K  :  Tu  croyais ,   en  aimant  Colette, 
Cette  petite  Chanfonnette 
Ne  mit  point  mon  efprit  en  frais  > 
La  Vérité  prit  la  mufette  , 
Et  i' Amitié  fit  les  couplets. 


COUPLET, 

In-proTTiptu    que  j^ ai  chanté  à  table  ,   à  ma 
[convalefcencc  en  i'jji\. 

Air:  De  tous  les  Capucins. 


IVAoN  cher  Doâeur  (i) ,  par  ta  fcicncc  , 

Par  tes  foins  ,  ton  expérience  , 

Je  fens  renaître  la  fanté  i 

Puifle-ie  ,  au  gré  de  mon  envie  , 

Te  donner  l'immortalité , 

Comme  un  échange  de  la  vie. 


(i)  M.  Guilbert ,  Doâeur  en  Médecine  de  la  Faculté 
as  Paris  i  ancien  Médecin  des  Armées  du  Roi,  &c.  F'oyei 
la  pages  6, 
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IN-PROMPTU    DE    TABLE. 

Air:  JDe  tous  les  Capucins» 

S.  o  u  R  jouir  du  bonheur  fuprêmc  , 

Ecoutez  ,   voici  mon  fyftême  ; 

Loin  des  Grands  ,   des  fors ,  des  Procès  , 

Bien  aimer  ,   chanter  ,   boire  &  rire  j 

Pour  en  ufer  ,  fuir  tout    excès  : 

Le  refle  n'eft  qu'un  vain  délire. 


COUPLETS 

CHANTÉS      A      HOURGES, 

Air  :    Les  Bourgeois  de  Chartres* 


'un  brave  Militaire 
Célébrons  le  retour  i 
Sa  faute  nous  eft  chère  , 
Portons-la  tour-à-tour  : 
Que  chacun  ,   en  ce  jour , 
S'emprelTe  de  lui  plaire. 
On  trouve  en  lui  l'Ami  confiant  , 
Le  bon  Gendre  ,  l'Epoux  content. 
Et  l'aimable  Beau-Frere. 

Qui  peut,  à   cette  image  , 
Méconnoîtrc  Beili  ?  (i) 

(i)  Foye^  les  pages  ^6  ù  ji. 


Eij 
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J'en  dirols  d'avantage  , 
S'il  n'étoit  pas  ici  : 
Mais  il  faut  bien  auflî , 
Pour  completter  l'ouvrage  , 
Dire  qu'il  cft  homme   de  bien  , 
Tendre  Fils ,  Père  citoyen  , 

Preux  ,  &  courtois ,  &  fagc. 

Chantons  auflî  fa  Femme  , 
Catr  tous  deux  ne  font  qu'un  î 
C'eft  bien  la  plus  belle    âme 
Qui  foit  dans  corps  aucun  : 
Si  j'étois  ce  quelqu'un 
Que   l'on  nomme  Voltaire  , 
Vous  auriez  bientôt  fon  portrait , 
Si  reflemblant  qu'Amour  diroit  : 
N'eft-ce  pas  là  ma  Mère  ? 

Buvons  donc  ,   à  la  ronde  , 
A  ce  couple  charmant  ; 
Allons  ,  qu'on  me  féconde 
Dans  cet  heureux  moment  : 
Qu'au  défaut  du  talent  , 
Le  cœur  dife  qu'il  aime  : 

L'art  vaut  moins  que  le  fentiment  ; 

Ainaons  ,  buvons  ,  chaulons  gaîmcnt; 
Yoilâ  le  bien  fuprême. 


\ff^ 
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COUPLETS 

Des  gens  du  Château ,  pour  la  memt  occafîon. 

Même    Air, 

{C'eji  la  Femme  de  Chawbre  qui  chante») 

JîJ?  ABET  ,  Jeanne ,  Lifette  , 

Bap tifte  ,  Saint-Louis , 

Prenons  part  à  la  Fête  , 

Madame  i'a  permis  :  ^ 

Refrein.    Nous  voyons  réunis. 

Autour  de  ce   bon  Maître  ,' 
Tout  ce  qui  peut  flatter  fon  cœur , 
L'amour ,  l'amitié  ,  le  bonheur  j 

Ou  mieux  pourroit-il  être  ? 

La  douceur  l'accompagne  , 

Il  ne  gronde  jamais  ; 

Pour  nous ,   cette  campagne 

Eft  un  riche  palais  : 
Refrein.    Dans  nos  joyeux  accès  , 

Célébrons  ce    bon  Maître  } 
Il  regarde  ,  ma  fol ,   fcs  gens  , 
Comme  s'ils  étoicnt  Tes  enfans  } 

Où  mieux  pourrions-nous  être  ? 

(  Madame  leur  fait  verfer  du  vin.  ) 

Allons ,  mon  camarade  ,     (  i  BaptiJIe,  ) 
Je  porte  fa  famé  -, 

E  iij 
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Après  cette  rafade  , 
Il  fera  mieux  chanté  : 
Kefrein,    Que  fa  félicite 

Nous  folt   à  jamais  chère  ! 
Servons-le   bien  fiddcment  , 
Avec  zèle  ,   avec  fentiment  , 
Pulfqu'il  nous  fert   de  Perc, 


piJWtlliiti|»«lwu«J»»»ja 


EPITAPHE    D*UN    BOSSU, 

Par  Dom  JU AN  BE   TriARTE. 

Cinna  jacet  :   fejfum  par  tfi  requicfccre  Cinnam, 
Vivus  enim  tergo   non  levé  gfjjù  omis. 

IMITATION. 

aiLpR/ÊS  mie   peine  infinie  , 
Cinna  goûte  un  jufte  repos  ; 
Car  il  porta  toute  fa  vie 
Un  poids  énorme  fur  le   dos, 

IMITATION 

D'une    Epigramme    D'A  M  A  L  T  H  É E  , 
Poëte  Latin ,  d'Italie  ,  du  XVI^.  fîècle. 

M^uMiyE  Acon  dtxtroy  cap^a  efé  Leonllla  Jinijlro  ^ 
Et  poterat  forma  vincere  uterque  Deos  : 

Parve  puer  ,  lumen  quod  habes  ,  concède  forori  / 
Sic  tu  cacus  Amor  ,  fie  erit  illa  venus» 
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L'œil  droit  manque  à  Phaon ,  &  le  gauche  à  Giycere  > 
Mais  ce  couple  ,  en  attraits ,  pourrolt  vaincre  Cythere  : 
Enfant ,  cède  à  ta  fœur  l'œil  dont  tu  vois  le  jour  , 
Elle  fera  Vénus  ,  &  toi  1  aveugle  Amour. 


IMITATION 

De   ce    Dîftique    lî    connu  : 

ocT Epiait  to'.a.  ^  redeunt  fpectacula  manè ^ 
Divfum  Imperium  cum  Jovs   Ccsfar  h-iùct. 

Il  pleut  toute  la  nuit ,  les  jeux  naifTent  au  jour  : 

Jupiter  Se  Céfar   commandent  îour-à-tour. 

\ 

«mgicw»aiK«T!«Baraiiij.jjjMW.vw»r«lii;/vatliyajaajMiM«.w.u^ 

ÉPIGRAMME, 

Nil  m'rum  eîinguis  mulicr  quod  verba  loquatur  , 
Mirum  cum  lingud  qiiod  tacsat  millier. 

Par  M.  le  Comte  Erici£RA  ,  Portugais,  à 
l'occafion  d'une  Femme  qui  parloit  fans 
langue  ,  &  dont  il  a  été  beaucoup  queftiou 
dans  les  Journaux,  en  Août  1764. 

IMITA  T  I  O  N. 


'N  conçoit  que  ,  fans  langue  ,  une  femme  aifément 
Pourroit  parler ,  mêm€  une  année  entière  ; 
Mais,  qu'ayant  une  langue  elle  puiile  fe  taire. 
On  le  conçoit  plus  diiEcilement. 

E  w 
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r  E  D  I  T    SALUTAIRE, 


E  R  E  de  fes  fujets ,  &  politique  habile  , 
Le  Souverain  d'un  beau  pays  , 
Tel  qu'un  bon  Laboureur  qui ,  de  fon  champ  fertile  j 
Fait  arracher  l'herbe  inutile  ,, 
Vient ,  depuis  peu  ,  de  mettre  à  prii 
Tout  animal  nuillble  ,  ou  d'humeur  fanguinaire. 
Six  francs  pour  le  Renard  ,  douze  avec  fes  petits, 
Vingt-^quatre  pour  la  Louve  mcre  , 
(  Comme  on  l'a  fait  en  Angleterre.  ) 
Bref  ,  fans  donner  ici  des  détails  fuperiîus  , 
Tant  pour  le  Léopard  ,  le  Tigre  ,  la  Panthère  , 
L'Efpion ,  le  Recors,  le  Dervis,  la  Vipère  j 
Mais  pour  le  Maltôtier  ,  on  paiera  mille  écus. 


'IHHilHI  nm  III  '»llili|i  IWimi'll ^ii|lhllillllllllMH.<l— 


I  N-P  R  O  M  P  T  U 

SUR    LES    PETITS     CHAPE  AUX, 

Air:  De  tous  les  Capucins,  (en  17 j^  ). 

J.  o  u  T  alloit  bien  ,  ouvrez  nos  faftes  : 
Quand  nous  portions  des  chapeaux  vaftes^ 
Ils  confervoient  de  bons  cerveaux  > 
Mais  depuis  nos  jours  de  défaites  , 
Il  ne  faut  plus  de  grands  chapeaux  j 
Pour  couvrir  de  petites  rêtes.    . 
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I  N-P  R  O  M  P  T  U 

A  Monjîcur  D  E  ANE  (ï),  en  1777. 

o  N  Pays  a  vaincu  fes  cruels  oppreHeurs , 
Ses  fuccès  doivent  plaire  à  toute  âme  fenfible  , 
La  liberté  l'enflamme  :  elle  aggrandit  les  cœurs  ; 
Un  Peuple  vertueux  eft  toujours  invincible. 

mmBmmmmmÊm^mmÊmmmmmÊmmamtoBmmmmmmammmmmmmÊ  imi^Miaui  '  ni— » 
— "iiii  "  II.  I  II.  III 

CONSEIL 

T)^un  Illinois  aux  Nations   de    VAJîe   &  dt 
V  Afrique. 


E  o  p  L  E  !   trifte  jouet  des  caprices  d'un  Maître 
Dont  les  vils  favoris  lui  cachent  tes  malheurs. 
Imite-nous,  fois  libre,  ou  dévore  tes  pleurs  : 
Quand  on  penfe  en  efclave ,  on  méritctie  l'être. 


(i)  On  prononce  Dinï.11  eft  en  Franc* pour  les  qffaêa 
Tes  du  Congrès  de  V Amérique ,  6'c»... 


?^-3??1 
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A  M.  L'ABBÉ  DE  VYSSERY. 

Chanoine  de  VEglife  Cathédrale  de  S  t. -Orner  ^ 
&  Doyen  Eleclif  de  la  Confrérie  de  S  t.- Jean 
VEvangélifte ,  le   30  Décembre   ^TJ^- 


E  cette  illuftre  ,  antique  ,  &  noble  Confrérie  , 
Où  renaît  l'âge  d'or ,  dans  l'état  le  plus  pur  , 
Et  qu'embellit  le  nom  dePuYSÉGUR(i), 
(Nom  bien  cher  à  nos  coeurs  ainfî  qu'à  la  patrie  !  ) 
levais.  Doyen  aimable,  efquifrer  quelque  traits. 
Douce  fociété!  que  Jean  l'Evangéliste  , 
Du  haut  des  deux,  protège  &  comble  de  bienfaits, 

Heureux ,  trop  heureux  à  jamais. 
Qui  peut  fe  voir  infcrit  fur  ta  brillante  Lifte  ! 

Et  ce  bonheur  a  rempli  mes  fouhaits. 
Vénérable  Doyen!  grâce  à  ta  bienveillance. 
Chez  tes  Frères ,  admis  :  comme  eux ,  initié. 

J'ai  vu  la  candeur  ,  l'amitié, 

Que  précédoient  la  confiance , 

La  franchife,  la  prévenance  , 

La  douceur  &  l'aménité  : 

J'ai  vu  la  profonde  fcience. 

Réunie  avec  la  gaieté. 
Sans  morgue,  fans  hauteur,  &  fans  indifférence , 
D'un  air  content ,  fe  placer  à  côté 

(i)  Monfeigneiir  VEvêque  de  St.-Gmery  {du  nom  de 
FvYSEGVx  ),  cjl  Préfident'né  de  cette  Confrérie, 
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Du  plalfir  Se  de  la  décence. 
De  plus ,  j'ai  vu  l'ardente  charité 
Secourir ,  coiifoler  la  rimlde  indigence  , 
La  douleur  6c  l'infirmité. 
Enfin  ,  j'ai  vu  la   piété 
Sourire  avec  urbanité 
Aux  accens  de  réjouilTancc  , 
Réfervant  fon  auftérité 
Pour  la  retraite  &  le  filencc. 
Mais,  cher  Doyen,  pour  mettre  en  évidence 
Les  nombreufes  vertus  de  ta  fociété , 
Il  me  faudroit  encor  bien  plus  d'une  feance , 
Et  cette  nuit  je  pars  fort  attrifté 

De  m'éloîgner  de  ta  préfence  : 
Non  ,  toutefois,  fans  h  douce  efpérance 
De  revenir  ici  m'en  inftruire  ,  l'été  } 
Et  de  les  propofer  pour  modèle  à  la  France. 
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LES    COMMANDEMENS 

DE     L' HONNÊTE  ^HOMME, 
o  u 

Maximes  de  Morale ,  faciles  à  retenir  ,  &  prin- 
cipalement deftinées  à  l'ufage  des 
petites  Écoles. 

Dil'tges  dominum  Deum.  tuum  ,  ex  toto  corde  tuo ,  fi'c. . . . 

6'  proximnm  tanquam   te  ipfum  :    majus  horum  aliud 

mandatum  non  eji. 
«  Vous  aimerez  le  Seîgneuf  votre  Dieu ,   de   tout  votre 

»  cœur,   &c.  &  votre  prochain  comme  vous-même  :  il 

S'  n'eft  point  de  plus  grand  commandement  que  ceux-là  >j. 
Ev.  S.  Marc.  cA.  li,  V.  30,  3  '• 

Quod  ab  alîo  oderis  fieri  tibi ,  vide  ne  tu  aliquando 
alteri  facia». 

*t  Prenez  garde  de  ne  faire  Jamais  à  un  autre  ,  ce  que 
»»  vous  feriez  fâché  qu'on  vous  fît.»  Tobie,  th.  4  ,  v.  i6. 

Omniu  qucEcumque  vultis  ut  faciant  vobis  hommes ,  fir 
vos  facile  illis. 

»  Tout  ce  que  vous  voulez  que  les  hommes  fafTent  pour 
»»  vous,  faites-le  pour  eux.  .S".  Matthieu ,  ch.  8.  v.  Iz. 

Alteri  ne  feceris  quodtibifieri  non  vis. 

«c  Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
»»  qu'on  vous  fit  a. 

Homo  fum  ;  humani  nihil  à  nie  alienum  puto. 
«Je  fuis  homme:  rien  de   ce  qui  intérefle  un  homme' 
>»  ne  m'eft  étranger  ».    Térence. 

Ces  préceptes    ont  donné  lieu  au  diftiquc  (i)  fuivant  : 

HcEcferè:  lex  cunBas  ample Situr  unica  leges  y 
Quod  tibimet  nolis  ,  tu  mihi  ne  feceris. 

tt  Cette  loi  unique  renferme  prefque  toutes  les  autres  s 
»>  Ne  me  faites  point  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que  je 
»>  vous  fiire»>. 

I  I  I  I  I  I  I  I  I    I  n 

(i)  //  ejl  de  M.  de  Querlon. 


Opuscules,  77 


«s 


'«UW-W«»-J»aWttiM*WM.™MWWMMH*»gB^«l 


AVIS 

Sut  CCS   Commandemens, 

T 

J^'  OBJET  de  la  publication  de  ces  maximes 
eft  de  répandre  des  principes  fûrs  (  après  ceux 
de  la  Religion  s'entend  )  pour  fe  conduire  fa- 
gement  dans  le  cours  de  la  vie  ,  &  d'infpirer 
le  goût  des  vertus  civiles  &  morales  à  cette  clafîe 
précieufe  d'hommes,  qu'on  femble  un  peu  trop 
négliger  &  fans  lefquels  nous  manquerions 
prefque  de  tout.Puiiïe  cet  Ouvrage  les  rappeller 
à  leur  (implicite  primitive  ,  &  leur  faire  chérir 
leurs  travaiix,  leur  famille.  Se  leurs  humbles  habi- 
tations ,  où  le  bonheur  aime  à  fe  fixer  avec 
l'innocence.  On  ofe  donc  efpérer  que  NofTei^ 
gneurs  les  Evêques  &  Melîîeurs  les  Ecolâtres , 
Mellîeurs  les  Intendans  de  Province  &  leurs 
Subdélégués ,  Melîîeurs  les  Gentilshommes  qui 
ont  le  bon  efprit  de  vivre  dans  leurs  terres , 
Melîîeurs  les  Officiers  Municipaux  des  petites 
Villes ,  &  fur-tout  Melîîeurs  les  vrais  Fadeurs 
de  la  campagne  ,  voudront  bien  concourir  à  ce 
but  louable ,  en  faifant  diftribuer  8c  circuler 
ces  Sentences ,  en  engageant  même  les  Maîtres 
d'Ecole  à  les  faire  lire ,  copier  &:  apprendre  de 
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mémoire  aux  enfans  de  leurs  VafTaux  &  de 
leurs  Faroilîlens.  On  ofe  fe  fiater  encore  qu'ils 
auront  la  bonté  de  leur  faire  expliquer  ce  qui 
pourroit  être  au-delTus  de  leur  âge  ou  de  leur 
intelligence. 

On  a  fait  aufîi  imprimer  ces  adages ,  en 
forme  de  PLACARDS  oud'AFF^CHES, fur  quatre 
colonnes  (  i),  pour  être  appliqués  aux  murs  des 
veftibulesdes  châteaux,  ainfi  que  dans  les  Ecoles 
&:  fous  les  portes  des  ParoifTes  de  Villages.  Plu- 
iîeurs  perfonnes  qu'on  a  confultées  fur  ceci,  6c 
qui  font  aulîi  vertueufes  qu'inftruites ,  penfent 
que  la  plupart  des  Artifans,  des  grandes  villes 
même  ,  ne  feroient  pas  trop  mal  d'en  profiter. 

On  n'ignoroit  pas  qu'il  y  eût  plufîeurs  excel- 
lens  petits  traités  de  morale  ,  & ,  de  plus,  des 
Maximes  de  fagefTe ,  en  une  feuille  volante  de 
cinquante-fîx  beaux  vers ,  attribués  au  fublime 
Fénelon  ,  indép  endammentdes  Quatrains  de 
Pibrac  &  de  ceux  du  Préiident  Mathieu;  mais 


(i)  Gn  les  trouve,  a  Taris  ^  che:^  d'Hqvry  y  Impri' 
me ur- Libraire  de  Movfeigneur  le  Duc  d'Orléans  ,  me. 
de  la  vieille  Bouderie ,  pré  s  du  Vont  St.  Michel.  &  ds 
la  rue  de  la  Harpe  ^  au  Saint-EJprit. 
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ils  ne  fembloient  pas  être  fpécialement  deftinés 
à  i'ufage  de  la  multitude. 

On  croit,  au  refte ,  devoir  joindre  ici 
l'extrait  d'une  lettre  que  l'Auteur  a  reçue  le 
28  Février  177*^,  à  l'occaiîon  de  fesapophtheg- 
mes  3  elle  lui  eil:  trop  favorable  pour  la  pafTer 
fous  fîlence  :  elle  montre  ,  au  furplus ,  qu'il 
ne  hafarde  rien  fans  l'aveu  de  gens  du  premier 
mérite. 

«  Le  Marquis  de  M. .. .  remercie  M.  F  ..  .^ 

>  de  fa  confiance  ;  il  a  l'honneur  de  lui  renvoyer 
)  fon  manufcrit ,  dont  l'objet  &  l'exécution  ont 
)  été  également  approuvés.  Ces  fortes  de  mé- 

>  thodes  (impies  font  d'autant  plus  d'honneur 

>  à  leur  Auteur ,  dans  l'efprit  des  gens  de 
n  bien  &  des  hommes  fenfés ,  que  ce  genre 

de  travail ,  peut  -  être  plus  difficile  qu'on 
ne  penfe ,  accorde  moins  à  l'amour-propre  , 
devient  utile  à  plus  de  perfonnes ,  &  d'une 
utilité  qui ,  femblable  à  l'air  qu'on  refpire  , 

>  n'avertit  jamais  qu'on  lui  doit  la  vie,  &:c  >?. 
On  terminera  cet  avertifTement  par  la  ré- 
flexion fuivante  ,  à  laquelle  le  Leâreur  eft  prié 
de    faire   attention  :  la   probité    des   petits , 
fait  la  fécurité  des  grands.  Il  faut  donc   que 

ceux  -  ci    s'emprelTent ,   pour   leur    intérêt 


a 


o 
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propre, de  répandre  protnptement  cet  Ouvrage 
&  d'en  faire  don  aux  plus  pauvres  enfans  de 
leurs  terres. 

N.  B.  La.  nouvelle  édition  de  ces  Comman-^ 
démens  -précédés  de  lafcience  dit  BON-TIOMME 
KlCKARD  (  de  M.  Franklin  )  ,  eji  du  mois 
de  Janvier  1778  ,  che-^  Rudult ,  Libraire  y 
à  Paris  ,  rue   de  la  Harpe 

Celle  qui  fe  trouve  ici  ,  (  dans  ces  nouveaux 
Opufcules  ),  ejî  corrigée  &  augmentée  de  plu- 
fleurs  Maximes.  On  nous  affure  quon  vient 
de  contrefaire  la  première  en  Province  ;  nous 
ofons  p enfer  que  cela  efl  contre  toutes  loix  ^ 
&  que  c'eji  un  vol  manifcfle. 
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LES     COMMANPEMENS 
VE    r  HONNÊTE-HOMME, 


t 


N  Créateur  reconnoîtras. 
En  l'adorant  profondément. 

2 

Le  Décalogue  (r)  accompliras. 
En  tout  &  rigoureufement. 

3 
Le  culte  faint  (2)  tu  rempliras. 

Avec  joie  (k  fincérement. 

4 
Loix  civiles  obferveras , 

De  tous  points  fcrupuleufement. 

Ta  Patrie  enfuite  aimeras  , 
Jufqu'à  la  mort  abfolument, 

6 
Ton  Souverain  tu  ferviras , 
Avec  zèle  &  fidèlement. 

^  .     7 

En  guerre ,  périls  braveras , 

Combattant  glorieufement. 

(i)  Les  dix  Commandemens  de  Dieu, 
{z)  Les  Commandemens  de  l'Eglifç^ 


N  o  V  y  E  A  u  X 
8 

A  ûéferter  ne  fongeras , 
Penfant  à  ton  engagement. 

? 

Du  fervice  ne  fortiras 

Qu'avec  honneur,  légalement. 

lO 

Tous  les  hommes  regarderas 
En  frères  véritablement. 

Il 
Chafte  &  fobre  toujours  feras. 
Pour  être  en  fanté  longuement. 

12 

Parefle ,  envie ,  orgueil  fuiras , 
Et  colère  femblabiement. 

Avarice  méprileras, 

Pour  n  exifter  honteufement. 

Ufure  ne  pratiqueras  , 

Et  commerceras  franchement. 

Jamais  rien  ne  déroberas. 
Pas  une  obole  mêmement, 

i6 
Ta  confcîence  écouteras; 
Elle  prononce  iûrement. 

L'innocence  protégeras , 
Et  contre  tous  ouvertement. 

i8 
L'infirme  tu  confoleras, 
En  l'aidant  charitablement. 
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Veuves,  orphelins  fecourras, 
îufqu'à  leur  établilTement. 

20 
Le  bien  que  tu  procureras. 
Tu  l'éprouveras  doublement. 

21 

Dans  ton  métier  tu  t'inftruiras  3 
Pour  le  favoir  parfaitement. 

22 
De  grand  matin  te  lèveras , 
Et  ne  perdras  aucun  moment» 

De  la  terre  fruits  tireras  ^ 
Par  des  avances  feulement. 

24 
Par  labeurs  ,  avances  auras , 
Si  tu  nen.  eus  premièrement. 

Au  lendemain  ne  remettras  /■ 

Ce  que  tu  peux  préfentement. 

26 
Dans  tes  affaires  tu  mettras 
De  l'ordre  èc  de  Tarrangement. 

27 
Pomme  pour  la  foif  garderas. 
En  ta  vieillefTe  prudemment. 

28 
En  toutes  chofes  agiras 
Sans  nul  détour.  Se  bonnement. 

Avant  parler  réfléchiras , 
Et  parleras  modérément, 

FiJ 
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Epoufe  fage   choifiras , 

Et  n'auras  qu'elle  uniquement« 

Avec  douceur  la  traiteras 
Et  la  chériras  conftamment. 

A  ta  famille  infpireras , 
Vertus ,  honneur  &.  fentiment», 

.  33 

Bon  exemple  lui  donneras  , 

Sans  cefTe  Se  principalement. 

■       .     34 
Qui  que  ce  loit  ne  troubleras  j 

Pour  vivre  plus  tranquillement. 

Fortune  d'autrui  tu  verras  ^ 
Sans  l'envier  aucunement, 

RichefTes  ne  defîreras, 
Que  pour  en  ufer  noblement, 

37, 
A  nul  jamais  ne  conneras 

Ce  qu'on"  t'a  dit  fecrétement. 

Le  bien  pour  le  mal  tu  feras , 
Et  ne  médiras  nullement. 

3P       . 
Encor  moins  tu  calomnieras  j 

Des  crimes  c'eft  le  complément. 

40 

Très-rarement  conteileras  3 

Et  céderas  honnêtement. 


Opuscules, 

En  rien  tu  ne  te  fâcheras. 
Et  pardonneras  aifément. 

42 
A  tes  maîtres  obéiras  , 
Sans  murmurer,  &  promptement. 

Leurs  intérêts  a  cœur  prendras. 
Comme  les  tiens  propres  vraimeiit» 

44 
Femmes^,  enfans  refpecteras. 

Et  les  vieillards  également. 

Mots  impurs  ne  proféreras , 
Et  pas  le  moindre  jurement. 

46 
Aucun  objet  n'emprunteras  , 

Sans  le  rendre  loyalement. 

.47 
Grâces  ,  bienfaits  tu  publieras  ^ 

C'eft  le  plus  beau  remerciement. 

48 

Parole  ,  promefTe  tiendras  ; 

La  parole  vaut  un  ferment. 

En  tous  lieux  tu  te  conduiras 
Prudemment  &  modeftement. 

De  ton  fort  te  contenteras. 
En  attendant  fon  changement. 

Dans  ton  manoir  te  fixeras , 
Pour  être  heureux  &:  librement. 

FiiJ. 
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A  tous  les  jeux  ne  rilqueras 
Que  bagatelles  fîmplement. 

Douce  gaité  conter veras , 
Four  ton  propre  contentement. 

Douleurs ,  revers  fupporteras 
Avec  force  &  patiemment , 

A  la  mort  fouvent  penferas. 
Pour  agir  plus  Chrétiennement. 

Le  moins  pomble  manqueras 
Prône,  ou  pieux  enfeignement* 

Plus  de  leçons  rechercheras. 
Moins  tu  vivras  ignoramment» 

Toutes  fautes  répareras , 
Les  avouant  ingénument. 

A  chacun  jumce  rendras ^ 
En  payant  pon6tuellement» 

6o 
A  tous  procès  préféreras 
Le  moins  bon  accommodement, 

6i 
Tes  débiteurs  foulageras  5 
En  les  traitant  humainement. 

Kul  falaire  ne  retiendras. 
Et  payeras  équitablement. 


O  p  u  s  C  U  l  E  s.  ^7 

Jamaisrien  ne  demanderas. 
S'il  ne  t'efbdû  réellement. 

64 
De  ton  père  dettes  payeras. 
Si  veux  vivre  honorablement. 

Services  que  d'autrui  voudras  , 
Rends-les  lui  réciproquement, 

66 
Soigneufement  éviteras 
Gens  penfant  malhonnêtement. 

Baladins  ne  fréquenteras  ; 
Ils  corrompent  foudainement. 

68 
Livres  fcandaleux  ne  liras  ; 
Ils  te  perdroient  facilement. 

Aux  faux  écrits  ne  concourras,. 
Non  pas  même  indireftemeni. 

70 
A  gens  foibles  ne  furpendras 
Donation  ni  teftament. 

Aux  fortileges  ne  croiras  ^ 

Car  tout  devin  nous  trompe  &  ment, 

Adverfe  partie  entendras 
Pour  pouvoir  juger  fainement. 

.  73 
Avec  candeur  éclaireras 

Ton  frère  en  fon  aveuglement. 

Fiy 


83  Nouveaux 

74 
Par  des  faits  perfuaderas  , 

Plus  que  par  le  raifonnement. 

75 
Fautes  d' autrui  tu  cacheras , 

En  plaignant  fon  égarement. 

Au  crime  afyle  n'offriras, 
L'abandonnant  au  châtimejiÊ* 

L  efprit  ne  te  fatigueras 

Des  projets  du  Gouvernement. 

De  ta  maifon  t'occuperas , 
Pour  la  gouverner  fagemenr. 

Bon  fens ,  raifon  confulteras , 
£t  prudence  pareillement. 

8o 
Les  loix  de  l'ordre  (r)  étudieras  • 
Du  bonheur  c'eft  le  fondement. 

8i 
Sur-tout  menfonge  ne  diras; 
Lors  fei"as  homme  excellemment. 

82 
Dans  le  bien  perfévéreras , 
Pour  arriver  au  Firmament. 


(i)  l'orcre  que  chacun  devrait:  étudier  ^  c'eji  tordre  na^\ 
turel  ,  ou  Varrangemsnt  confcqueiità  la  nature^  qu'il  ap!it\ 
au  Créditeur  de  donner  aux  çkojes  ,  &  à  Vhomme  tdks  qiiil 
en.  jouit. 
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COUPLETS 

Sur   la    cinquantième    année   de  Mariage   de 

Monfieur   &   de  Madame    C ,  &c. 

Célébrée  à  Brie- Comte-Robert,  le  9  Février 
1778.^ 
Sur  l'AiR  :   (i)  Pourquoi  regretter  ces  beau^  jours? 


}his ,  avec 
le  refrain* 


E  l'âge  d'or  ,  ce  tems  heureux  ! 
Nos  vices  l'ont   fait  difparoîtrei 
Aimons  ,  &  foyons  vertueux  , 
Nous  îe  ferons  bientôt  renaître. 
Vertus  !  Amours  !  vous  nous  offrez  encor  "1  hi 
Ce  tems  heureux  de  l'âge  d'or.  5  lerefn 

On  voyoit  alors ,  très-fouvent  ,  , 

Renouveller   la   Cinquantaine; 
A   peine    en  voit-on  ,    à  préfent  , 
Une  ,  qu'un  fie  de   entier  ramené. 

Aurions,  aimons,  nous  re verrons  encor   -\"     . 

^     ,,       -  i-  bis  f   &c. 

Le  tems  heureux  de  l'âge  d'or.  X 

Ce  Philémon  ,  cent  fois 'chanté. 
Et  fa  Baucis  ....  c'eft  une   fable  : 
De  notre  couple  ,  peu  vanté  , 
La   tendrcffe  effc  bien   véritable. 
Vertus  l  Amours  !  vous  nous  offrez  encor   V 
Le  tems  heureux  de  1  âge  d  or.  J  ' 

■i    '  '  I    I    1 1       II        ■        — 

(i)  //  eji  Noce  page  3  du  deuxième  Volume  de  VAntho-» 

îogie  Françaife  ^  publiée  par  le  Jîeur  Miinet, 


ï  bis,  &e^ 
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La  candeur  &  la  vérité ,  * 

Ont  toujours  été  leur  parcage  , 

Et  feront  ,  avec  leur  gaité  , 

Une  portion  d'héritage. 
Chantons  ,  aimons ,  nous  reverrons  encor   •\ 

Le  tems  heureux  de  l'âge  d'or.  J 

Loin  des  intrigues  des  humains  , 
Aimant  la  paix  &  le  fîlence  , 
lis  ont  £lé  des  jours  fereins 
Dans  une  honnête  6c  douce  aifancc» 
iVertus  !  Amours  !  vous  nous  offrez  encor 
Le  tems  heureux  de  l'âge  d'or. 

Après  dix  luftres  accomplis 
Dans  leur  union  conjugale  , 
Des  mêmes  fentimens ,  remplis , 
Leur  bonheur  n'a  rien  qui  l'égale. 
Aimons  ,  aimons   ,  nous  reverrons  encor 
Le  tems  heureux  de  l'âge  d'or. 

Que   ces  vénérables  Epoux 
Nous  fervent  à  jamais  d'exemple  î 
A  leurs   vertus ,    empreffons-nous 
B'élcver   en   ces  lieux  un  Temple. 
Aimons  ,  aimons  ,    nous  reverrons  encor 
Le  tems  heureux  de  l'âge  d'or. 

QuAKD  le   Ciel  veut  finir  le  tems 
D'une   carrière  fortunée  , 
Ce  n'eft  ,   pour  les  cœurs  innocens, 
Qu'un  foir  d'une  belle  journée. 
Aim-ons  ,  aimons  ,  nous  reverrons  encor 
Le  tems  heureux  de  l'âge  d'or» 


}     hîSy 


&ei^. 


>  bis,  &e> 


r  bis  j  é'<c^ 


\  bis,  &r. 


3    ^''  ' 


&e. 
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J'apperçois  couler  quelques  pleurs  i 

Qu'en  ce   moment  Us  ont  de  charmes  ! 

Ainfi  que    les  vives  douleurs 

Le   plaifîr  pur  connoîc  les  larmes. 

Aimons ,    aimons  ,  nous  re  verrons  encor 

Le  tems  heureux  de  l'âge  d'or. 

Que  les  chanfonniers  de  nos  jours 

Prônent  le  vice  &  la  richefle  ! 

Je  viens  célébrer  vos  Amours, 

Et  votre   confiante  fagefTe. 

Chantons ,  aimons ,  nous  reverrons  encor 

Le  tems  heureux  de  l'âsic  d'or. 

De  nos  ayeux  fuivons  les  us  , 

Ils  font    conlîgnés  dans  l'Hiftoire  î 

Le   bon  vin  fait  vivre  bien  plus  : 

Comme  eux  ,   amis  ,  il  faut  donc  boire." 

Buvons ,   aimons ,   nous  reverrons   encor    V 

Le  tems  heureux  de  lage  dor.  j 

Remerciement  des  hons  Epoux* 

Mes  vrais  amis  !  mes  chers  enfans  ! 

De  grand  cœur  nous  vous  rendons  grâce  ; 

Ah  !  puiflxez-vous ,  dans  G  i  n  q  u  a  N  x  k  ans  ^ 

Tour_à-tour  ,   prendre  notre  place. 

\  Aimez  ,  aimez  ,^ 

(i)<  Chantez  ,  riez  ,  S»  vous  reverrez   cncox 

/Danfez,  buvez  ,V 

Le  tems  heureux  de  l'âge  d'or. 

C  Aimons,   aimons,^  Dernier  Refrain^ 

(i)«^Chantons ,  rions  ,  \  nous  re  verrons  encor 

^Danfons , buvons, V 

Le  tems  heureux  de  l'âge  d'or. 

■  '         ■  '  '  ■■■  "       "^ 

[i)  On  répète  $  fois  les  xmefures  de  ee  dernier  chant  de  rcfrai,n 
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BOUTS       RIMES, 

Qu'on  m'a  donnés  a  remplir ,  fur  le.  retour 
défiré  de  M^^^  MONROSE  ,  célèbre  Actrice 
de  Province  ,  ^  quon  attendoit  a  Nantes  p 
à  la  tenue  des  Etats  ,    en  1760. 

Jta.  ux  Autels  de  ce  Dieu  (i)  qui  veille  au,  .  Capricorne  ^ 
MoNROSE  !   l'autre   jour ,  je  fis   tomber  an  . .  .  '.  bceuf- 

J'euffe  immolé  Tyndare,    &  fa  fille  ,  &  fon ^^fe 

Et  même  d'Amalthée  abandonné  la corne  y. 

Pour  voir  de   tes  talens  feulement  un  ......  .  extrait  : 

Car  au  récit  pompeux  que  tout  le  monde  en f'^^^ y 

Plutus  ,  en  les  payant  ,  feroit  à  la beface  : 

Tes  fons  amolliroient  un  roc ,  une culajfe  ^ 

Mais  tu  reviens  ,  on  t'aime  ,  on  voudroit  te  .  .  .  croquer  , 

Philidor  te  voyant  ôublieroit  de ,  . .  . .  roquer» 

Tu  rebâtirois  Thebe  ,  &  charmerois Cerbère  : 

Voilà  le  cri  public  ,  &  fans divijîon  : 

Mais  ,  de  defîrs ,   je  fens multiplication  ^ 

Et  mon  cœur  déjà  brûle  au  feu  de réverbère. 


(z)  Tan  i  Dieu  des  Joueurs  de  Flûte, 
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Paris  ,  ce  S  Septembre  1777» 

LETTRE 
A    MADAME    GREUZE. 

31 A  D  A  ME, 

Je  n  'ai  pu  fermer  Vœil ,  cette  nuit ,  par 
Timprcjfflon  profonde  qua  faite  hier  ,  fur 
Tïies  fcns  y  le  fuperhe  Tableau  de  la  Malédic- 
tion Paternelle.  Ce  Poème  en  peinture  renfer^ 
me  une  morale  admirable  &  pratique,  d'autant 
plus  fûre  de  produire  fon  effet  ,  quelle  entre- 
dans le  cœur  par  V organe  de  la  vue.  J'ai 
cféj  Madame  ,  chercher  à  féconder  la  loua-^ 
lie  intention  de  M.  Greu^e  ,  en  offrant  un 
TTLoyen  ,  de  plus  ,  de  rendre  facile  à  la  mé- 
moire ce  que  cet  Ouvrage  fublime  préfente 
aux  yeux  ,  h.  V âme  ^  à  Vefprit.  Voici  donc 
quelques  Vers  que  je  viens  d'écrire  a  cette  oc- 
cafion  ,  6"  que  ce  chef-d'œuvre  m\t  dictés.  J' ai 
Vhonneur  de  vous  les  adrejfer  comme  un  hom- 
mage du  à  Vun  des  plus  grands  Artifies  de 
votre  Nation.  Je  fuis  avec  refpeB  , 

MADAME, 

Votre  ,  £  c, 
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lA  MALÉDICTION  PATERNELLE.. 

Fuis  ,  Scélérat  !    ...  envain  ta  Mère  , 

Tes  Soeurs ,  &  ma  Famille  entière  , 

Par  leurs  efforts  ,  &  par  leurs  cris  , 

Veulent  retenir  ma  colère  : 

Monftre  !  non  ,  tu  n'es  plus  mon  Fils, 

Subis  les  maux  que  j'ai  prédits  î 

Sors  ,  tremble  j  îl  eft  un  Dieu  féverc  J 

Bon,    mais  jufte  :    &  les  vœux  d'un  Père 

Dans  tous  les  tems  font  accomplis  : 

Vas ,  malheureux  !  ...  je   te  maudis. 


I  N-P   R  O  M  P  T  U 

A  M.  BENJAMIN  FRANKLIN, 

zi  Mars  1778. 


T 


o  N  nom  feul ,   des  Tyrans ,   deviendra  la  terreur , 
O  Franklin  !  tu  jouis  d'une  double  excellence  î 
Tu  dois  l'une  aux  vertus  ,  &  l'autre  à  la  naifTance  , 
Puifqu'elle  étoit  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 


A    MONSIEUR     ^*^ 

Par  fes  En/ans  ,  à  Voccajîon  de  fa  Feu^ 


HAQUv  Saifon  voit  naître  &  dépérir  fes  Fleurs  s 
Du  dcftin  des  Mortels  elles  font  les  emblèmes  : 
Tout  change  ,   tout  varie  ,  exceptez-en  nos  cceurs 
Qui ,  four  vous  j  cher  Papa  ,  feront  toujours  les  mêmes. 
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L'amour  de  vos  Enfans  égale  vos  bienfaits  i 

A  vos  vertus ,  qu'ils  prennent  pour  exemple  , 
Ils  ont ,    dans  leurs  cœurs  fatisfaits  , 
Elevé  le  plus  riche  Temple. 

Tous  les  Humains  défirent  d'être  heureux ,' 
Tous  cherchent  le  bonheur  ,   &  vous  faites  le  nôtre  t 
Si  nous  formons  encor  des  vœux  , 
C'eft  pour  mieux  alTûrer  le  vôtre. 


A     MADAME     *^*. 

Far  la  plus  jeune  de.  fes  Enfans  ,  à  Voccajîou 
de  fa  Fcte, 

Xlfi-VANT  le   point  du  jour,   j'étois  dans  le  jardin 
A  cueillir  un  bouquet ,  Maman  ,  pour  votre  Fête  j 

Je  l'arrangeois  ,  lorfque  j'ai  vu  foudain 
Une  Dame  charmante  ,   affable  ,  douce  ,   honnête  , 
Qui ,  d'un  air    touchant  &  divin  , 
M'a  careflée  ,   en  me  prenant  la  main. 

J'eus  peur:  ne   crains  rien  ,   ma  petite  V,_ 
Dit- elle  ,  d'un  ton  de  bonté  , 
Je  fuis  la  Sensibilité, 
Et  ta  belle   Maman  mérite 
Que  pour  elle  ,  fouvent  ,  je  m'abfente  des  Cieux  ; 
Jette  tes  Fleurs  ,  un  fenciment  vaut  mieux  f 
Prends   ce  baifcr  ,   &  vas  le    lui  rendre  bien  vite. 

Zefte  ...    à    l'inftant  ,    elle    eft   loin   de  mes  yeux  i 
Pour   moi ,  j'accours  ,    Maman  ,   &   je  m'acquitte 
De  ce  tendre  baifer  qui  comble  tous  oies  vcsux. 
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LOGOGRIPHE. 

\^  u  o  I ,  vous  voulez  ,  Hortenfe  ,  un  LogogripKa  ! 

Y  penfez-vous  ?  .  .  .  eft-ce  pour  me.  puiiir  ? 
J'aimerois  mieux  grimper  au  Pic  de  TénérifFe  : 

Mais  vous  voulez  vous  réjouir  , 
Vous  êtes  jeune  &  belle  ,  il  faut  vous  obéir: 
Un  Logogriphe  !  .  .  .  Allons  ,  montons  fur  l'HippogripI-tc 
Pour  dépêcher  ma  tâche  ,  &  plutôt  la  finir. 
Quoi  ,  vous  voulez  encor  tel  mot  &  de  trois  lettres , 
En  fix  fois  douze  Vers  ,  3c  quatre  par-delRis  ! 
Quel  caprice  étonnant  !  .  .  .  trois  lettres  !  rien  de  plus  , 
Et  tant  de  vers  !   ...  Le  Dieu  même  des  jeux  champêtres. 
Feroit ,  pour  réullir ,  des  efforts  fuperflus  ; 
Car  en  peu  de  momens  fix  ternes  (i)  font  connus. 
Il  eft  vrai  que  ce  mot  offre  mille  modèles  ; 
Mais  pour  en  retracer  des  images  fidèles  , 
H  faudroit  le  pinceau  de  l'ami  (i)  de  Morus. 


(i)  Quoique  trois  lettres  ne  s'arrangent  que  de  fix  façons^ 
on  peut  cependant  y  trouver  plus  de  fix  monofyllabes  dif- 
tinds  ,  qui  exprim.ent  plus  de  fix  objets  difFérens.  Quatre 
lettres  fe  combinentde  14  manières;  j  de  i  lo.  6  ,  as 
7io.  7^  de  ^040.  &  II,  de  479000  Kîoo,  &c.  Qu'on  juge, 
par  ce  dernier  nombre  ,  de  la  prodigieufe  &  immenle  com- 
binaifon  des  14  lettres ,  Se  combien  ,  par  confequent  ,  il 
eft  facile  de  faire  des  Logogriphes  de  mots  de  fix  ou  fepc 
lettres  feulement. 

(1)  Erajmej    Auteur  de  l'Eloge  de  la  Folie. 

N'importe  :  « . 
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N'importe  :  .  .  .  toutefois  jurez  que  de  la  vie 
Vous  ne  m'ordonnerez  une  telle  folie. 
Vn  Logigriphe  !  .  .  .  Hortenfe  ,  ah  !  je  n'en  reviens  poînti 
Commençons  donc  :  c'eft  là  le  point. 
Or  fus  :  Je  fuis  d'une  grande  famille  , 
C'eft- à-dire  ,  que  j'ai  desparens  à  foifon , 
De  tout  rang  ,  dont  la  race  en  ce  monde  foui'mîUe. 
Trois  fignes ,  comme  on  fait ,  compofent  tout  mon  nom  î 
On  a  déjà  prévu  que  leur  combinaifon 
Ne  faurolï  être  difficile  ; 
Soit  :  mais  je  crois ,  qu'au  premier  coup  , 
Un  fot   n'en  viendra   pas  à  bout. 
On  me  trouve  aux  champs  ,   à  la  Ville , 
Aux  Cloîtres ,  aux  Palais  ,  même  aux  Confeils  des  Cours  5 
Quelquefois  au  Lycée  ,   &  fouvent  au  Collège  ; 
Bref,  pour  remplir  ce  futile  difcours  , 
Tel  cft  enfin  mon    privilège  , 
Qu'en  tous  lieux,  en  tous  tems,  je  parois  tous  les  jours, 
La  Fortune  ,  à  mon  char ,  communément  s'attache  i 
A  mon  afped  le  mérite  fe   cache  ; 
C'eft  bien   en  vain  qu'il  me  lance    des  traits  , 

C'eft  plus  vainement   qu'il  fe  fâche  i 
Tels  font  du  fort  les  différens  décrets  , 
îe  triomphe  ,  il  gémit ,  &   je  règne  à  jamais. 
Tu  crois  déjà  m'avoir  ,   Ledeur  ,  /nais  je  t'échappe  i 
Tranfpofe  feulement  les  membres  de  mon  corps  , 
Sépare-les,  joins-les,  fonge  à  ce  qui  te  frappe, 
Et,  fans  t'arrêter  au- dehors  , 
Combine ,  &  crains  qu'ici  je  ne  t'attrappe. 
Premièrement  ,   j'offre   un  vieux  mot  , 
Mais  Français  ,  &  peignant  l'image 
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De  plus  d'un  Peuple ,  qu'on  dit  fage  J 
(  Et  que  je   crois  être  encore   Oftrogot.  ) 
Mot  enfin  qui  défigne   un  nombreux  afïemblage 

De  foux ,  de  fots  ,  de  furieux  , 
Qui  trouvent  admirable  ,  &  fur-tout  glorieux 
De  porter  avec  art  par-tout  fur  leur  paffage  , 

Le  fer  ,   le  feu ,  la  m.ort  &  le  pillage; 
Tu  trouveras  enfuite  une  exclamation  , 
Qui  nous  ccnviendroit  fort  en  y  joignant  Barbares  î 
Un  verbe  Italien  &  d'affirmation  > 
Un  ,  Latin ,  'décrivant  une  pofîtion. 
Un  terme  Grec  ,  deux  noms  Celtiques  &  Bulgares  j 

Dont  incertaine  eft  l'explication. 
Un  autre  mot  Latin  qui  marque  l'enveloppe 
Où  fe  trouve  le  mets  que  le  célèbre  Efopc 

Servit  deux  fois  à  fon  Patron, 
Un  fon  du  doux  appeau  de   nos  filles  de  joye  , 
Auquel  un  fot  fe  prend  ainfi  qu'une  oye. 

Le  fynonyme  d'un  pédant; 
Celui  d'un  pauvre  Auteur  de  triftes  Logogriphes  ^ 
Et  dont  je  fais  ici  fans  doute  le   pendant. 

Le  vrai  gibier  des  EfcogrifFes  j 
Ce  qui,  fans  être  fruit  ,   chair,  liqueur,  pain,  ni  vin ^ 

Soutient  pourtant  le  corps  humain. 
Je  vais  donc  refpirer  ,  car  ma  tâche  cruelle  , 

Pour  s'achever  ,  n'a  befoin  que  d'un  mot. 
Ce  qu'on  cherche   eft  fouvent  fous  l'or  &  la  dentelle  î 

J'en  ai  trop  dit  :   &  je  ferois   un  fot  , 
De  perdre  plus  de  temps  à  cette  bagatdle. 

On  trouvera  le  met  de  ce  Logogriphe  à  la  fin  de  la. 

Tahk,  - 
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ORIGINE 

DE  LA  POÉSIE  CASTILLANE  (i). 
Tirée  de   Dom  Lcuis-Jofcph    VELAZQUEZ, 

T 

Xj 'Auteur  5   après  avoir  obfervé  qu'on  doit 

chercher  la  vraie  origine  de   la  Poéfîe  Caftii- 

lane  dans  l'ordre  du  temps  de  fa  durée  ,  dans 

fes   progrès  ,  &  dai;is  la  fuccelîîon  des  Poètes 

CâffiUans  ,     divife     fa     matière     en    quatre 

parties   (2,).  Il   examine  dans  la  première  les 

fources   de   la  Poëfîe   Caftillane  :  dans  la  2^. 

il  traite  de  fes  différens  âges  jufqu'à  nos  jours. 

Il  recherche  ,  dans  la  troifîeme,   l'origine  de 

fes  différentes  efpeces  de  Poèmes  :  enfin ,  dans 

la  quatrième,  il  parle  de  tout  ce  qui  appartient 

à  cette  poëiîe. 

Sources  de  la  Poéjîe  Cajlillane. 

Il  efl;  certain  que  les  premiers  Efpagnols 
ont  eu  connoilîance  de  la  Poéfîe.  Silius  Ita- 
liens nous  dit,  que  les  habitans  de  la  Galice 


(i)  J'ai  rédigée  cette  Diflertation  fur  l'Origine  de 
la  Poéfie^  Caftillane,  en  1754,  Se  je  l'ai  donnée  au 
Journal  Étranger  en  17^,  mois  de  Février  ,   &  fuivans, 

(r)   Cet  Ouvrage  a    été  imprimé  à  Malaga  en  I7J4> 
chez  Franfoii-Martin  d'JguUar. 
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chantoient  des  vers  dans  leur  langage  (  i  )  :  & 
Strahon  (2)  nous  afTure  que  les  Turdétans  , 
peuple  le  plus  fpirituel  de  l'Efpagne  ,  avoient 
de  bonnes  études  ,  &  comptoient  parmi  leurs 
plus  anciens  écrits ,  des  Poèmes  ,  &  des  loix 
rédigés  en  vers  depuis  plulîeurs  milliers  d'an- 
nées. L'idée  que  Strabon  nous  donne  de  la 
Poéfie  de  ce  peuple  confirme  fon  antiquité,  puif- 
qu'on  voit  que  dans  ces  temps  reculés  ,  en 
commençant  à  naître  ,  elle  fervoit,  fnivant  la 
remarque  à'Horacc  à  réunir  les  hommes  en 
lociéte  ,  à  leur  donner  des  loix  &  à  leur 
prefcrire  des  règles  pour  bien  vivre. 

Si  l'on  peut  juger  de  la  Poéfîe  par  l'idiome  ^ 
on  doit  croire  que  l'ancienne  Poéfie  des  Efpa- 
gnols  tenoit  beaucoup  du  génie  Grec  &  Hébreu  ^ 
puifque  leur  langue  primitive  dérivoit  du  Grec 
&  du  Phénicien  :  mais  l'autorité  des  auteurs 
anciens  nous  manquant  à  cet  égard  ,  nous  ne 
pouvons  là-defîlis  donner  que  des  conjeârures 
probables  ;  &  nous  ne  fommes  pas  en  état 
d'alîlirer  non  plus  ,  que  la  Poélie  Caftillane 
de  nos  jours  ait  retenu  quelque  chofe  de  ia# 
Poéfîe  des  premiers  Efpagnols. 

Le  fuccès  avec  lequel  les  Efpagnols  culti- 
vèrent la  Poéiie  ,  après  qu'ils  furent  domptés 
parles  Romains  ,  fait  juger  que  cet  art  ne  leur 
étoit  pas  mcoamx  avant  que  la  langue   %c   les 


(i)  Barbara  nunc  F atriis  uhlj-ntem  carmina  iinguis. 
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coutumes  Romaines  fe  fufTent  introduites  chez 
eux. 

Le  fiecle  d'Augufte  ,  qui  donna  à  Rome  un  fî 
grand  nombre  d'excellens  Poètes,  ne  fut  oas 
moins  fertile  en  Efpagne  que  dans  les  autres 
provinces  de  l'Empire.  Caius  Jidius  Hyginus  , 
affranchi  d'^Augufte  ,  &  Efpagnol  de  nation  , 
félon  Suétone.  ,  (  r  )  fut  un  des  principaux 
ornemens  de  ce  fîeclè  :  il  étoit  bon  Poëte  , 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  ,  &  ami  intime 
^Oviçlt.  On  lui  attribue  X  Aftronomu  Poétique  , 
qu'on  a  publiée  fous  fon  nom, 

L'Efpagnol  Scxtilius  Hena  ,  fleurit  dans  le 
même  fiecle.  Seneque  (  2  )  dit  c^ixHena  étoic 
plus  fpirituel  que  favant  j  qu'il  étoit  poëte 
inégal  :  que  fon  ftyle  tenoit  un  peu  de  cette 
pefanteur&  de  cette  groffiéreré  que  Ciceron{  3  ) 
reprochoitaux  Poètes  de  Cordoue.  On  entend, 
par  CQS  derniers  ,  ceux  que  Mezdlus  mena 
avec  lui  à  Rome,  après  avoir  vaincu  Sertorius. 
On  peut  donc  inférer  de  là  que  les  Efpagnois 
fe  font  appliqués  àlapoéfie  Latine  long-temps 
avant  le  fiecle  d'Augufte. 

Cette  remarque  de  l'Orateur  Romain  ,  n'ell 
pas  feulement  utile  pour  nous  faire  juger  du 
grand  nombre  de  Poëtes  qu'il  y  avoit  alors  en 
Efpagne  ,  mais  auîîi  pour  nous  faire  connoître 
le  caraftere  des  Poëtes  Efpagnoîs  ,  &  princi- 


(i)  LiB,  5.  de  llîùjî.  Gramm». 

(i)  Suafor   6. 

^3)  OraL  pro  Arch, 

^  iij 
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paiement  de  ceux  de  Cordout.  Cette  péfanteiir 
înêiée  de  groffiéreté  que  Cicéron  trouvoit  en 
eux,  peut  être  comparée  à  la P^i^^vî/zzW qu'on 
reprochoit  à  Tite-Live  ,  l'un  des  meilleurs  hif- 
toriens  Latins. 

Sous  Néron  ,  Cordoue  produifit  trois  grands 
Poètes  ,  Mardis  &  Lucius  Seneca  ,  (  les  deux 
Séneques  )  &  Lucain.  On  attribue  les  Tragé- 
dies latines  ,  qui  font  publiées  enfemble ,  à 
Marcus  l'Orateur ,  &  à  Lucius  le  Philolo- 
phe.  Malgré  les  défauts  qu'on  y  rencontre  , 
elles  contiennent  d'excellentes  chofes..  Nous 
n'avons  de  Lucain  que  fon  Poème  de  la  guerre 
civile  ;  la  Pharfale  ,  qui  malgré  les  taches 
<5u'on  y  trouve  ,  offre  des  morceaux  dignes 
d'être  admirés. 

Marcus  Valerius  Martialis  ^  (  Martial  )  natif 
de  Bilbilis  ,  florifToit  au  temps  de  l'Empereur 
Domiticn.  Ce  Poète  fait  mention  d'autres 
Poètes  Efpagnols ,  fes  contemporains ,  tels 
que  Unicus  ,  fon  parent  ,  qui  avoit  aufli  un 
frère  Poète  ^  Canius  ^  natif  de  Gades  •  Decia- 
nus  y  de  la  ville  à'Emcrita  ;  &  Licianus  ^  de 
Bilbilis. 

Depuis  ce  temps  jufqu'à  Confiantin  ,  on  ne 
connoit  aucun  Poète  Efpagnol.  Le  Prêtre  Ju- 
vencus ,  fous  cet  Empereur ,  mit  l'Evangiîe  en 
■vers  hexamètres  ^  ce  fut  le  premier  des  Poètes 
Eccléiialtiques  d'Ç^fpagnej  &  fon  exemple  fut 
iuivi  par  Frudentius  ,  Arator  &   SeduUus. 

Latinus  Pacatus  ,  dans  fon  Panégyrique  de 
l'Empereur  Théodofc ,  dit  que  l'Efpagne  prc- 
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duifoit  alors  des  Soldats  aguerris  ,  des  Orateurs 
diferts  &:  des  Poètes  excellens.  Saint  Jérô- 
me [i)  parle  à'Aquîlius  Severus  ,  Efpagnol  , 
qui  vécut  du  temps  de  Valentinien  ,  &  quî 
compofa  un  Ouvrage  mêlé  de  profe  &  de  vers. 

On  ccnnoît  le  mérite  des  Poéfies  de  l'Ef- 
pagnol  Aureliiis  Pnidentius  ,  qui  vivoit  au 
quatrième  (lécle..  Elles  font  eilimées  non-feu- 
lement par  leur  élégance  ,  mais  auiïï  parce 
qu'elles  contribuent  beaucoup  à  éclairclr  l'Hif- 
toire  Eccléfiaftique  de  ce  temps. 

L'Auteur  de  cette  Diiîértation  fur  la  Poéfie 
Cailillane  ,  ne  parle  pas  ici  de  S'ilius  Itali- 
ens 5  qui  eft  plus  ancien  que  ceux  qu'on  vient 
de  nommer  ,  ni  de  Riifus  Fcfius  Avieniis , 
qui  florifïbir  fous  Théodofe  le  Grand  y  ni  de 
Saint  Damafù ,  Pape  ,  parce  que  l'on  pourrcit 
difputer  leur  naiffance  en  Efpagne. 

Parmi  les  Infcriptions  de  l'Efpagne  publiées 
par  Gruter ,  Muratori  ,  Keynefîus  &  piuiieurs 
autres,  on  trouve  différentes  Epigrammes  la- 
tines qui  femblent  être  de  ce  temps-là ,  &  qui 
prouvent  le  goût  général  de  la  Nation  pour 
la  Poéiie. 

L'Efpagne  ayant  été  innondée  par  les  Goths 
Zc  par  d'autres  peuples  Septentrionaux  ,  au 
commencement  du  cinquième  fiecle  ,  le  goût 
de  la  bonne  Poéfîe  fe  reffentit  bientôt  de  cette 
révolution.  La  barbarie  de  ces  Peuples  influa 
de  même  fur  les   Poètes  Eccléfîalliques  latins 

(i)  Defcript,  Ecclef,  Ca}\  5. 
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qui  cefferent  de  s'attacher  aux  grands  modèles, 

parée  qu'ils  leur  parurent  dangereux  pour  les 

mœurs.  On  ignore  fî  les  Efpagnols  ont  retenu 

quelque  chofe  de  la  Poé(ie  Septentrionale  que 

les    Goths    apportèrent    probablement    avec 

eux. 

Sidonius  AppolVinaris  (î),  loue  un  Poète 
de  Y Andalou(îe  ,  fon  contemporain ,  qui  aban- 
donna fa  patrie  pour  paiTer  à  Ravênnes.  Ida-' 
tins  (2)  parle  d'un  Efpagnol  nommé  Mérohau- 
des  ,  d'une  naîfTance  iUuftre  ,  dit-il ,  Orateur 
excellent  &  Poè'te  comparable  aux  Anciens. 
Il  ajoute  que  ce  Mérohaudes  vivoit  du  temps 
de  Théodofe  le  jeune.  Dracontius  ,  qui  elï  du 
même  temps,  com^QÏ'à^ïelQii S aint''lfidore{'^)^ 
îe  Poëme  de  la  Création  en  vers  héroïques  latins. 
L'Evêque  Céponius  étoit  aufîi  du  cinquième 
fîecle.  Il  fit  des  vers  où  il  compare  la  Fable 
de  Phaïton  avec  la  chute  de  Satan. 

Au  fîecle  fuivant  florifîoit  Orentiusow.  Orlen^ 
tius  ,  dont  Sigebertus  Gemhlaceiijis  (4)  fait 
mention.  Nous  avons  d'Orientîus  ,  le  Commoni-^ 
forium,  eii  vers  hexamètres  &  pentamètres, 
publié  avec  des  notes  par  le  Père  Martin- An-^ 
toine  Del  Rio  ,  mais  plus  complet  &  plus  fidèle 
dans  l'éditioia  de  Dorn.  Juan  Tamayo  de  Sa^ 
iaiar(i). 


(i)  Çarm,  ad  F  elle  ^  Mngn. 

[t)  Çhronic,   ad  Ann,  19  Tkéodof,  Jun^^ 

(3)  De  Script,  Ecchf.  Cap.  2,4, 

(■ù  Ibld,   Cap,  34, 

(j)  àUrCyrolog,  Eifp.  îam.  4,   7   Juillet. 
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Au  feptïeme  fîecle  vécurent  Saint  Ilde- 
phonfc.  Archevêque  de  Tolède,  qui  compofa 
quantité  d'Epitaphes  &  d'Epigrammes  j  Saint 
Eugène,  troifieme  Archevêque  de  la  même 
Egiife ,  qui  continua  le  Poème  de  Dracont'ius 
fur  la  Création  ,  &  qui  fit  d'autre  Poéfies  qu'on 
trouve  encore  dans  \m  manufcrit  Gothique  à 
Tolède;  Sdiini-V aie  ri  en ,  Abbé,  qui  du  temps 
êiUvamba  écrivit  difFérens  Poèmes  que  Mo- 
rales (  I  )a  vus  manufcrit  à  Oviedo.  On  parle  aufîî 
des  Poéfies  latines  de  Julien,  Archevêque  de 
Tolède  &  de  celle  de  Tajon ,  Evêque  de  Sara- 
gofTe, 

Quelques  infcriptions  Gothiques  nous  ontcon- 
fervé  d'autres  reftes  de  la  Poéfie  de  ce  fiecle  , 
qui  nous  montrent  combien  le  goût  s'étoit  cor- 
rompu. Telle  efl  l'Epithaphe  d'Atauiphe ,  à 
Barcelone,  fuppofé  qu'elle  foit  ancienne  (z); 
celle  de  Jujïa  (3  ),  trouvée  près  du  Couvent  del 
Tardon;  celle  de  PrwJerzrziZj- (4),  Evêque  de 
Tarragone,  &  celle à'Arcedianus Pelagius,Scc. 

Les  Arabes ,  qui  envahirent  TEfpagne  au 
huitième  fiecle,  &  qui  s'emparèrent  de  prefque 
tout  le  pays,  apportèrent  un  changement  confi- 
dérabiedansla  Poéfie,  comme  dans  les  Arts  & 
les  Sciences.  Il  y  eut  cependant  des  Poètes  Ef- 
pagnols  qui,  dans  ce  fîecle  &  les  fuivans, 
conferverent  l'efpece  de  Poéfie  latine  qui  avoit 
— '  '      ■  Il  I  '        ■ 

(i)  Chronic.  Lib.  12.  Cap,   Jï. 

(1)  Id.  lï.  Cap.  14. 

(3)  M  II,  Cap.  74, 

(^)  îd.  Il,  Cap.  11, 
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toujours  prévalu  du  temps  des  Goths.  Théodut-^ 
phc  ,  natif  d'Efpagne ,  &  Evêque  d'Orléans, 
en  France ,  vécut  au  huitième  lîecle  :  nous 
avons  fes  Poéfies  &  d'autres  ouvrages  ,  publiés 
par  le  Père  Sirmond. 

Au  neuvième  fîecle  ,  on  vit  fleurir  Alvaro 
de  Cordoue ,  dont  nous  avons  quelques  Poèmes 
latins ,  que  le  Père  Flore'^{  i  )  a  publiés  -,  Cyprien 
Archiprêtre  de  Cordoue ,  dont  les  ouvrages  ont 
été  publiés  par  le  même  Auteur  (2.)  j  &  Saint- 
Euloge,  martyr  ,  né  dans  cette  ville,  qu  Alvaro 
(3  ),  nous  donne  pour  un  des  meilleurs  Poètes  de 
fon  temps. 

Dans  le  même  fîecle,  vécut  un  autre  Efpagnoî 
nommé  Prudentius  ou  Galindon  Pradentius , 
qui  fut  Evêque  en  France ,  &  dont  Nicolas 
Camajucio  a  publié  lesPoéfies  dans  le  catalogue 
des  Evêques  de  Saint-Paukrois-Châteaux.  Il  ell 
fait  mention  au  dixième  fiecle  de  Salvus , 
Abbé  d'Albelda  ,  qui  fit  des  hymnes. 

On  trouve  quelques  infcriptions  envers  latins 
fous  la  domination  des  Sarra/ins ,  dans  le  même 
goût  que  laPoéfîedu  temps  des  Goths  :  l'Auteur 
donne  pour  exemple,  l'infcriotion  du  Moine 
Aynanjvindo ,  trouvée  près  de  Malaga  ,  &  pu- 
bliée par  Aldrétc  cqWq  àeDom  Diego  Ximene^^ 
feigneur  de  Los  Cameros  ,  de  l'année  ii^y  ;  celle 
delà  tranflation  des  reliques  àeSaint-Prudence^ 


(i)  Efpana  Sagrada.  tom,  11  p.  17 j. 

i^)  Id.  p.   JX4. 

(3)  Vie  de  Su.  Euloge^ 
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au  couvent  de  N axera  ,  parle  Roi  Do/tz  Garde, 
&rEpitaplie  de  Saint-Vincent,  martyr,  dans  le 
monailere  de  Saint-Claude  de  Léon, 

POÉSIE    ARABE, 

Comme  les  vaincus  reçoivent  ordinairement 
les  loix  des  vainqueurs  ,  les  Arabes ,  ayant  régné 
près  de  800  ans  en  Efpagne,  y  introduifirent  leur 
langue  &  leurs  lettres.  Leur  Poélie  nouvelle  y 
devint  aulîî  commAine  qu'en  Afrique.  Pour  fe 
former  quelque  idée  de  fes  progrès,  il  fufîîr 
de  lire  ce  qu'on  trouve  là  deffus  dans  Alvaro  de 
Cordoue  j  il  dit  que  lesEfpagnols  avoient  telle- 
ment oublié  le  Latin  ;  qu  àpeine  voyoit  -  on 
une  perfonne  entre  mille  qui  fçut  écrire  en 
Langue  Latine*  que  tous  le  monde  s'appliquoit 
à  la  Langue  Arabe  &  à  l'étude  des  livres  Chal- 
déens  y  de  forte  que  l'on  favoit  généralement 
écrire  en  Arabe  avec  délicateiTe  ,  &  compofer 
des  vers  ,  dans  la  même  Langue,  avec  plus  de 
grâces  que  les  Arabes  mêmes. 

C'efl;  ainlî  que  dans  l'efpace  de  liuitfiecles, 
pendant  lefquels  les  ^r^^e^  demeurèrent  maîtres 
de  cette  partie  du  continent ,  l'Efpagne  pro- 
duifît  une  infinité  de  Poètes  Arabes:  il  en  eil 
fait  m.ention  dans  la  Bibliothèque  Efpagnole 
de  Nicolas  Antonio  ,  dans  la  Bibliothèque 
Orientale  de  M.  d'Herbelot ,  &  dd.nsY Arabico- 
Hifpana  des  manufcrits  Arabes  de  l'Efcurial,  par 
D on  Miguel  C affiri',  laplûpartdeces  Poètes  font 
de  V Andaloufîe  &  des  Académies  célèbres  de 
-Cordoue Se dQ S evîlle.  Ilsécri vicient  envers  furies 
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les  matières  les  plus  importantes,  fur  la  religion^' 
fur  la  morale,  fur  la  politique,  fur  l'hiiloire 
naturelle  &  littéraire.  Ebn-Tahun ,  de  Séville, 
qui  floriffoit  l'an  691  de  l'Êgire ,  traita  dans 
fon  ilyle ,  de  la  Création  de  l'Homme ,  de 
l'Ame,  &  fit  la  defcription  du  temple  de  la 
Mecque.  Les  uns  écrivirent  fur  la  Poéfîe ,, 
comme  Dhialdin  Alkharag  y  qui  vivoit  au 
£xieme  fiecle  de  l'Egire ,  &  qui  compofa  un 
Foëme  intitulé  :  Tréfor  des  Po'étes.  D'autres  fai- 
foient  des  Commentaires  fur  les  Poëmes,  comme 
JEbn-Forgiû. ,  qui  vivoit  au  cinquième  fiecle  de 
l'Egire,  &  qui  com.m.Qnt'ai  Almotuahi^V d'été  Cé- 
lèbre. Ehn-Macrana  ,^i  2L\xKi\xn  commentaire 
fur  le  Foëme  des  Animaux  ,  compofé  par 
Abiotman,  Poëte  Perfan. 

Le  talent  Poétique  n' étoit  pas  le  partag.e  des 
hommes  feuls  ,  plufieurs  femmes  favantes , 
principalement  de  YAndaloufîe,  cultivèrent  les 
Mufes  avec  fuccès.  On  trouve  parmi  les  ma- 
Bufcrits  Arabes  de  l'Efcurial,  plulieurs  Poéfîes  de 
différentes  Dames  Efpagnoles,  entre  lefquelles 
on  remarque  les  ouvrages  de  la  célèbre  Marie 
Alphaifuli  ,  native  de  Séville  ,  qui  vivoit  au 
quatrième  fiecle  de  l'Egire  ,  ^  qu'on  regardoit 
comme  la  Sapho  de  la  Foéfie  Arabe. 

Outre  les  Poëtes  dont  les  ouvrages  exiflent, 
on  trouve  les  noms  de  plufieurs  autres  dans 
les  Bibliothèques  des  Auteurs  Efpagnoh-AraheSy 
rédigées  par  des  Mahométans  mêmes,  &  qui 
fe  confervent  parmi  les  manufcritsde  l'Efcurial, 
telles  que  la  Bibliotkeca-Arabico-Hijpa^a  5  desi 
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Calipîies ,  des  Capitaines  ,  des  Poètes,  &;  des 
Femmes  favantes  de  l'Efpagiie  ,  en  quatre 
gros  volumes ,  par  Ebn-Alkhatib  Mahomad  Ben 
Abdalla  ,  qui  vivoit  l'an  jïi  de  L'Egire  ,  6c 
i'Hiftoire  de  tous  les  Efpagnols  8c  Africains 
qui  fe  font  diftingués  dans  les  Arts  &  dans  les 
Sciences,  fur-tout  dans  la  Poéile,  par  Ben. 
Mahomad  Ahunajfar  Alphalth ,  de  Séviile ,  au 
lîxieme  fiecle  de  l'Egire,  &  dont  l'ouvrage  fe 
trouve  aufli  dans  la  Biiothéque  du  Roi ,  à  raris. 
En  un  mot ,  la  Poéfîe  Arabe  fut  à  la  mode  en 
Efpagne  pendant  le  temps  de  la  domination 
des.Sarranns  &  ïi^vl  fut  bannie  qu'avec  eux. 

POÉSIE     PROVENÇALE 

ou      LIMOUSINE. 

La  Poéfie  Provençale  ou  Limoufîne  efl  la 
.plus  ancienne  Poélie  vulgaire  de  l'Europe,  & 
remonte ,  avec  cet  idiome ,  à  l'onzième  fiécle. 
Elle  s'étendit  aufîi  loin  que  fon  langage ,  c'ell- 
à-dire  _,  dans  le  Languedoc  ,  le  Roumilon ,  la 
Provence, le  ComtédeBarcelonne,  le  Royaume 
de  Valence  &  de  Murcie  ,  les  If  les  Majorque 
&  Minorque,  la  Sardaigne,  6c  dans  d'autres 
lieux  où  elle  fubfîfte  encore  aujourd'hui.  Ses 
Poètes  ,  comme  perfonne  ne  l'ignore  ,  fe  nom- 
moient  Trovadores  (Troubadours):  onaupelloit 
leur  Poéfie  Gaya  Ciencia ,  ou  Gay  Saber^ 
Science  gaye  ou  amufante. 

On  peut  croire  que  la  Langue  Provençale 
ayant  prévalu  dans  un  fî  grand  nombre  de  Pro- 
vinces d'Efpagne,  la  Poéfie  de  cette  Langue 
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y  fut  également  connue.  Les  Poètes  Proven- 
çaux-Efpagnols  ,  dont  nous  avons  connoiffance , 
remontent  jvifqu'à  l'onzième  fîecle.  C'étoit  alors 
que  vivoit  Vom  Pedro  I  ,  auquel  on  attribue 
les  vers  dont  parle  Guillaume  Caftel  (  r  ). 
Au  douzième  fîecle  ,  Dom  Alphonfe  I  , 
Roi  d'Arragon  ,  compofa  des  vers  Proven- 
çaux (2).  Au  treizième  fîecle,  florifîbient 
Mojfen  Jardi ,  de  Valence  ,  qui  fut  ferviteur 
du  Roi  V.  Jaymt  (  3  )  le  Conquérant  ;  Mo([en 
Jayme  Fehrier  (4);  Guillaume  de  Berghuc- 
dan  ,  Baron  Catalan  (  5  )  ,  &  Vicomte  de 
Bçrga  ;  Ugo  ,  nommé  Nue  ou  Nuguet  de  Ma-~ 


(i)  Hift.  du  Languedoc.  Liv.  3.    Cap.  i. 

(1)  On  trouve  une  Chanfon  de  fa  façon,  &  une  dlfpute 
amoureufe  avec  Giraldo  de  Bornello  ,  parmi  les  Manufcrits- 
du  Vatican.  Cod.  3  Z04, 

(3)  Gafpard  Efcolano.  Hift.  de  Valence  ,  Liv.  i.  Chap. 
14.  dit  qu'il  vivoit  en  li^o.  On  trouve  de  fes  Vers  dans 
la  colledion  des  Poéfies ,  imprimée   à  Anvers  en  1573. 

(4)  Au  temps  de  Dom  Jayme  I ,  d'Arragon  ,  Efcolano 
parle  de  lui,  au  Livre  j  ,  Chap.  z6^  de  fon  Hift.  de  Va- 
lence. Dom  Victntt  Ximeno  ,  dans  fon  premier  Vol.  des 
Ecrivains  du  Royaume  de  Valence ,  page  3  6^  ,  dit  qu'il 
écrivoit  fes  vers  l'an  i  z8 1 ,  &  qu'ils  étoient  intitulés  :  Trobes 
de  Mojfen  Jayme   Febrier  ^    i  abolit  r  ^   en  que  traSa  dels 

-limages  de  la  conquijta  de  Falencin ,  y  fon  règne ^ 
(Manufcrits).  Et  qu'il  compofa  aufli  la  defcription  delaTem- 
pête  qu'elfuya  la  Flotte  du  Roi,  Dom  Jayme  I ,  d'Arra- 
gon ,  près  de  Majorque ,  allant  à  la  Terre  Sainte. 

(î)  Il  y  a  des  Servantois  ,  des  Chanfons  &  d'autres  rimes 
de  fa  façon  dans  le  Vatican. ^oc/.  3104,  32-0^  &  3^07  , 
&  une  difpute  entre  lui  &  Amcrigo  de  tingulano ,  qu^- 
mourut  en  12.^0. 
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tapîana  ,  Baron  Catalan  (  i  )  i  Raymundo 
Montaneî'j  Catalan  (a),  &  Kaymond  Lulle[:^  ), 
Majorquin.  Dans  ce  lîecle  ,  vivoit  auffi  le  Rot 
Don  Pedro  III ,  d'Arragon ,  qui  compofa 
différentes  Poéfies. 

Au  quatorzième  fîecle ,  régnoit  Dont  Juan 
Premier ,  d'Arragon  ,  qui ,  feion  Zurita  (  4) , 
fît  quelques  vers  Provençaux.  Au  quinzième  , 
exiftoient  Aiifias  March  {%)  ,  &  Jaymt  Roig 
{  6  ) ,  tous  deux  du  Royaume  de  Valence.  An 
feizieme  ,  florifToit  Pierre  Séraphi ,  dont  on 
trouve  quelques  vers  au  commencement  de 
r édition  des  ouvrages  à'AuJias  March  ,  faite  à 
Barcelone  en  1^60. 

il  y  a  d'autres  Poètes  ,  mais  on  ignore  le 
îiecle     dans     lequel  ils   vécurent.    Tels    font 


(i)  Ses  Poéfies,  &c.  font  au  Vatican,  en  Âianufcrit  , 
Cod.  3  104  &  3  107.  Il  fut  contemporain  de  Miravalle , 
autre  Provençal ,  qui  mourut  en  :  xi  8. 

(i)  Né  à  teralda,  Diocèfe  de  Gironne,  en  i  Kfy.  Il  écrivit 
unPoëme  fur  l'expédition  du  Roi  d'Arragon,  Dom  Jayme  î , 
cnSardaigne  &  enCorfe.  Lemême71^c/72f<3nerinféracePoëme 
dans  le  Chap.  171  de  fa  Chron.  publiée  à  Barcelone    en 

(3)  Il  naquit  vers  l'an  1 13  5  ,  &  jnourut  en  13  i  j.  îl  y  a, 
parmi  fes  Ouvrages,  des  Vers  Provençaux. 

(4)  Liv.  10.  Annal.  Chap.  41. 

(j)  Il  vivoit  du  temps  de  Calixte  III,  Pape.  Ses  Poéfies 
font  imprimées  &  traduites  euCaftillan.  Vicente  Marincr,\ts 
traduifit  en  latin ,  félon  Nicolas  Antonio.  Il  mourut  en  1 41^0. 

(6)  Il  écrivit,  en  142.7,  un  Poème  contre  les  Femmes  , 
intitulé  E/pi7/.  (  miroir  ).  Il  fe  trouve,  A/anz/ycm ,  au  Vati- 
can. Cod.  4806^.  Efcolano  en  parle  dans  fou  Hift,  da  Va-, 
kncc,  Lib.  i.  Ca^.  14.  Fart.  i. 
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Arnau,  Catalan  (i);  Mola  (  2,  )  j  MoJJ'ennarcis 
Vinyoles(^^  )^  Vicent  Ferradis j  Dom  Tran<^ 
co  de  Cajlelvi  j  Miguel  Perre^;  Juan  de  Ver- 
dancha  ,  &  MoJJen  Fenollar  (  4  ).  On  trouve 
plulieurs  morceaux  de  ces  Poètes  dans  les  col- 
lections de  Chanfons. 

Les  Provençaux  fe  fervoient  ordinairement 
du  vers  de  dix  fyllabes.  Leur  Poéfie  confîftoiE 
pricipalement  en  Sonnets  ,  Paflorales ,  Vaude- 
villes ,  Chanfons  ,  Madrigaux  ,  Serventefios  ,  Se 
autres  petits  poèmes.  Ils  compofoient  des  Ten^ 
^ones  5  c'eft-à-dire ,  des  queftîons  ingénieufes 
&  fpirituelles  fur  l'amour  ,  d'où  vint  l'établifle-* 
ment  du  fameux  Tribunal,  qu'on  nommoit  la 
Cour  d'Amour ,  compofé  de  gens  d'efprit  qui 
jugeoient  les  difputes  des  Poètes. 

«  Les  Trovadores  ,  dit  Dom  Blas  de  Naf-- 
iy  farre  (  "^  )  ,  inventèrent  la  Gaya  Ciencia  j 
»  ils  compoferent  &   repréfenterent  des   dia- 

(1)  Auteur  de  Chanfons  Spirituelles ,  Manufcrit  ^  au  Va- 
tican. Cod.  3107. 

(1)  Il  y  a  de  fes  Vers  ,  Manufcrits ,  au  Vatican.    Cod, 

32-07. 

(3)  Il  y  a  de  fes  rimes  dans  les  colledlons  générales  des 
Chanfons  Imprimées  à  Anvers  en  i  J73.  îd.  pour  les  autres 
Pc  êtes. 

(4)  Il  fut  Catalan,  &  compofa ,  en  couplets  Catalans  ,  un 
Livre  intitulé,  la  Contemplation  de  J.  C.  imprimé  à  Va- 
lence, en  1493. 

(j)  Dans  fa  Dllfertatlon  fur  la  Comédie  Efpagnole,  qui  eft 
à  la  tête  de  la  féconde  édition  de  Comédies  de  Cer  a:ites. 
Madrid,  1749, 

n  logues 
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}>  îogues,  qu'ils  nammerent  Sfirvcntefîos  ,  7>/z- 
)}  ^ones  y  J Lie  go  s  medio  panidos ,  Corc  de  arnor  ^ 
»  Jiiegos  efpirituales y  Villanejcas.  Ces  Poètes  , 
;;  qui  étoieiit  preique  tous  de  la  première  no- 
3)  bleiTe ,  formèrent  une  Académie ,  qui  d'a- 
?>  bord  s'afîembla  à  Touioufe,  enfuite  à  Bar- 
«  celonne  ,  &  à  Tortofe  :  &  telle  fur  l'ardeur 
}y  avec  laquelle  on  fuivoit  ces  divertiileniens  j^ 
«  qu'ils  cauferent  enfin  du  fcandale.  On  parla 
h  mal  de  la  Cour ,  &:  même  de  la  Reine  Doncz. 
3,  Sybila  de.  Forcia.  :  il  eft  vrai  qu'on  avoir  ad-. 
«  mis  alors,  parmi  les  amufemens  de  la  Cour, 
}}  les  Contadores  ,  (  Conteurs  )  ,  Cantatores  , 
»  (  Chanteurs ),/z/g/<2rei- ,  (  Jongleurs  ) ,  Traa.- 
n  nés  ,  Biiffbnes  ,  (  BouiFons,  Farceurs  )  ;  ce 
5j  quiiuftîfie  en  quelque  forte  la  plainte  libre 
»  d'un  Peuple  également  fidèle  &  circjnfpe6t. 

3>  Les  Rois  d'Aragon  Dom  Juan  I,  Dom  Mar- 
>j  tin ,  (S'  Dom  Fernand r honnête^  réformèrent 
5)  ces  aiïemblées  Poétiques  &  les  CoUép-es 
3>  de  la  Gaya  Ciencia.  Mais  cet  art  fe  remit 
}i  dans  la  fuite  en  ii  haute  ellime  ,  que  les  Rois 
5>  mêmes  affiftoient  aux  fondiiions  publiques 
u  de  l'Académie  ,  où  l'on  jugeoit  du  mérite 
37  des  Poèmes ,  &  où  l'on  repréfentoit  les  Di- 
j)  tados  5  les  Trobas  Sc  les  Diulogos,  qui  étoient 
«   couronnés  avec  éclat. 

}>  On  donnoit  enfuite  la  permiffion  par  écrit 
5î  de  repréfenter  èc  de  chanter  les  ouvrages 
«  couronnés  ;  elle  n'étoit  point  accordée  pour 
}>  ceux  que  l'on  rebutoic.  Cervantes  a  deiiré  que 
t>  cette  méthode  fe  renouvellât. 

H 
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»  L'an  1328  l'Infant  Dom  Pedre ,  Comte  de 
j>  Ribagorfa ,  frère  du  Roi ,  &  les  Seigneurs  les 
i>  plus  dilîingués  de  la  Cour  ,  exécutèrent  des 
)}  Ballets,  chantèrent  des  airs.  Se  repréfenterent 
}y  des  Dialogues  compofés  par  l'Infant ,  à  Toc— 
j>  cafion  des  fêtes  qui  fe  donnèrent  au  couron* 
}>  nement  de  Dom  Alphonfe  IV d' Aragon. 

»  Le  Jongleur  Ramafet ,  chanta  un  Vau- 
3>  deville  de  la  compofîtion  de  l'Infant.  Un  au-r 
»  tre  Jongleur  ,  nommé  A^ove//er, déclama  plus 
«  de  (îx  cents  vers ,  du  même  Infant ,  dans  la 
»>  mefure  nommée  Rimç  vulgaire.  L'étude  de  la 
3>  Poéfîe  fe  conferva  dans  la  maifon  de  ce  Prince 
3j  jufqu'à  fon  arriere-petit-lils  ,  le  célèbre  Dont 
>y  Enrlque  d\4.ragon  ,  Marquis  de  V7llena , 
>j  Grand-Maître  de  Calatrava  ,  qui  compofa , 
)y  dans  l'art  de  la  Gaya  Ciencia ,  plufieurs  mor- 
»  ceaux  de  Poéiie  ,  &  des  Dialogues  qui  furent 
»  repréfentés. 

On  peut  regarder  l'union  des  deux  couronnes 
d'Aragon  &  de  Caftilîe  pour  le  mariage  du- 
Roi  Dom  Ttrnand  &  Dana  IJabella  ,  comme 
la  principale  époque  de  la  décadence  delaPoéiie 
Provençale  en  Efpagne.  Les  Aragonnois  & 
les  Catalans  négligèrent  infenfiblement  ce  lan- 
gage y  à  mefure  que  le  Cailillan  s'introdui- 
foit  chez  eux.  Cette  nouvelle  Langue  avoit 
déjà  jette  parmi  eux  de  profondes  racines  ,  de- 
puis le  temps  d-e  V\nîàmd''Antequcra  DomPer-*- 
nando.  La  nouveauté  leur  plut  fi  fort  qu'ils  com- 
mencèrent à  faire  des  vers  enCaflillan  ,  &  l'on 
t|"oiive^  dans  les  ainçien.nçs  CQl.leâ:ions ,  plufieur§- 
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pièces  dePoéfîe  Cailillaue,  compofées  par  dts 
Provençaux,  entre  iefqae lies  on  voit  aiiitl  c|uei« 
que^  compofîdons  Llnioufines  ,  Mij^uzl  Perz?  ^ 
Juiin  de  Verdancha  ,  compoferent  divers  moi- 
ceaux  de  Poéiîe  Catalane  (  ï  )  en  vers  d? 
artc  major ^  c  eit  -  à  -  dire  ,  en  grands  vers 
où  la  meuîre  &:  la  rime  des  vers  Caftillans 
étaient  obfervées  :  &  Moffen  Crefpi  de  Val- 
daura  ,  fit  en  vers  Caflilians,  un  commentaire 
fur  une  pièce  de  Pcefîe  ,  compofée  par  7tfo,/^ 
fen  Jordy  ,  en  vers  de  huit  fyllabes  ,  Bc  en  lau^ 
gue  de   Valence. 

POÉSIE    PORTUGAISE, 

La  poéfie  Portiigaife  remonte  jnfqu'à  la  fin. 
du  douzième  fiecle;  c'efl-à -dire,  jufqu'au  teraos 
de  Dont  Alon:^o  ou  Alphonfc  P^,  Roi  de  Portu- 
gal ,  fous  lequel  floriffoient  Gon:^alo  Hcnriqucf 
ik.  Egas  Moni:^y  les  deux  plus  anciens  Poètes 
Portugais  dont  on  ait   connoifTance, 

Au  treizième  fîecle ,  le  Roi  Dom  Denis  corn-» 
pofoit  des  vers  Portugais.  Son  fils  naturel  Alonr^ 
Sûîiche?^  &:  Vafco  Martlne'^de  Refende  ,  en  fai- 
foient  à  fon  exemple. 

Au  quatorzième  (lecle ,  le  Roi  Do;7z  A.lon^&. 
IV ,  furnommé  le  Brave  ,  faifoit  des  vers, 
ox\Q  Bernard  Brho  y  prit  foin  de  recueillir.  L? 
Roi  Dom  Pedro  I,  fils  d'Alon:^  ,exerçoît  aiilll 
l'art  des  vers  j  &  fous  le  règne  de  Dom  Juan  I , 
l'Infant  Dc;;7  P^r/ro  compofa  plufieurs  Sonnets 

(i)  On  les  trouve  dans  la  Colleâion  générale  ,  iiïjpcii-néq 
à  Anvers  en  i  J73  ,  pag-.  ijo, 

Hîj 
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à  la  louange  de  Vafco  de  Loheyra  ,  que  i'oiî 
croit  auteur  du  livre  de  Chevalerie  d'Amadis , 
des  Gaules. 

Au  quinzième  iîecle  floriflbient  Henrique:^ 
Cayado  ,  fous  le  Roi  Dom.  Manuel ,  &  l'Infant 
Don  Pedro  fils  duRoi  Don  Juan  IL  Les  Portu- 
gais cultivèrent  beaucoup  pendant  ce  fiecle  la 
poéiie  Latine  où  excellèrent  Achilles  Stacio  ^ 
Piego  Dereya  ,  Hermigio ,  Ignatio  de  Morai^j 
Jorge  Coello  ,  &  Luis  de  la  Crw^,  Jéfuite  ,  qui 
compofa    quelques   Tragédies  latines. 

Le  feizie me  fiecle  o^iL^Bernardino  Kibeyro , 
Trancifco  Saa  de  Miranda  ,  Miguel  de  Cal- 
h&do^  le  fameux  comique  Gil  VicentSy  Sc  fa  fille 
Faula  Vicente  ,  qui  non-feulement  aidafon  père 
à  corriger  fes  Comédies  ^^^îiais  qui  en  compofa 
d'autres.  Ces  Poètes  fleurirent  fous  le  Roi  Dom 
Juan  III.  On  doit  y  joindre  ceux  du  règne  de 
Dom  Sébajîien ,  tels  qii  EJlacio  de  Faria  ,  Jero^ 
nimo  de  Corte-real^  Jorge  Montemayor ,  Luis  de 
Camoeris  ;  Se  ceux  qui  vécurent  fous  Philippe 
II  j  comme  EJîevan  Raïs  de  Cajiro  ,  Fcrnand 
Jloïs  Lobo  de  Zumpita^  ^  Francifco  Ro'isLob<  , 

Les  meilleurs  de  tous  ces  Poètes  font,  fans 
contredit ,  h  Camoens  &  Francifco  Lobo  :  & 
de  notre  temps,  les  poéfies  du  Comte  d'Ery- 
eiera  ont  eu  beaucoup  de  réputation. 

POÉSIE     GALICIE  NNE. 

La  Poéfie  de  la  Galice  n'efl:  pas  la  moins 
ancienne.  Les  cantiquesdes  Pèlerins  qui  alloient 
vilîter  l'Eglife  de  Compofielh  ^  y  main  tinrent  le 
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gOLit  des   vers   dans  les  temps   les    plus  bar- 
bares. 

Le  Roi  Dom  Alon^o  ou  Alphonfe  ,  le  fage  , 
qui  fut  élevé  en  Galice  ,  compofa  dans  ce  lan- 
gage ,  pour  l'ufage  de  l'Eglifé  ,  des  Cantiques 
qui  fubfiftent  encore  parmi  les  manufcrits 
de  l'Egiife  de  Tolède,  avec  leurs  airs  en  mu- 
fîque  du  même  temps.  Ziiniga,  Auteur  des 
des  Annales  (  i  )  de  Sévilie,  en  a  publié  quel- 
ques-uns ,  entre  autres ,  ceux  de  la  Vie  de  Si^ 
Fernande  père  d'Alon?^. 

On  connoît  auffi  quelques  fragmens  de 
Poéiîe  ,  dans  la  même  langue  ,  compofés  par 
Mafias  ,  que  l'on  nomme  virlgairement/Vi/TzoL.'- 
reux  ;  ce  Poète  natif  de  Padron  ,  en  Galice  ,. 
vivoit  du  temps  de  Dom  Juan  II.  Plufieurs  de 
les  comtemporains  parlent  de  fes  amours  &  de  fa 
fin  malheureufe.  Tels  font  Juan  de  Mena  ,, 
dans  fon  Trecientas ;  Juan  Rodripiiei^del  Pa- 
dron^  dans  fes  Plaifîrs  de  V  amour  y  Garc'ie  San— 
che^de  Badajo-^,  dans  îow  Enfer  de  V amour; 
&  après  eux ,  le  Ccmmendador  Gr'iego ,  fur  le 
couplet  io<^  de  las  Trecientas  de  Mena  ;  Argote 
deMclina  (2),  &  le  frère  Baltafar  de  Vic^ 
îoria  (  3  )  :  ce  dernier  a  publié  quelques  vers 
en  langue  Galicienne ,  que  Majias  compofa 
peu  de  jours  avant  fa  mort. 

On   en  trouve  d'ailleurs  un   grand   nombre 


(i)  Lib,    ler.p,  36-.    Ub.  1.  p.  116, 
(2.)  Noble/a  de  AndalufiaAib.  z.p.  i?--- 
(x)  Theatro  de  los  Z>iofes,  lib^  6.  cap,  x%, 
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dans  l'ancienne  colleâ:ion  de  Juan  Alfonfo  d& 
Baena  ,  qui  fe  conferve  en  manufcrir  à  l'Ef- 
curial.  Ils  peuvent  fervir  à  faire  connoître  le 
génie  &  le  câraélere  de  laPoéfîe  Galicienne  de 
ce  temps. 

P  O  È  S  î  E      B  A  S  (l  U  Ë. 

Quoique  la  Langue  Bafque  foit  très-an- 
tienne, on  ïi'en  a  que  des  livres  très  -  mo- 
dernes. Il  eil  par  conféqnent  fort  difficile  de 
vérifier  ce  que  c'étoit  que  l'ancienne  Poéfie  des 
Caniahrés  ou  Bafques. 

Si  la  Romance  Bafque  dont  parle  Argote  , 
âe  Mclina  ,  étoit  du  même  temps  que  l'aârion 
dont  elle  conûent  le  récit ,  nous  aurions  un 
iftonument  fur  ,  pour  juger  du  génie  de  la  Poéfie 
Bafqut ,  au  commencement  du  quatorzième  iie- 
cle  ,  c'eir-à-dire  ,  vers  l'an  1322  j  mais  à  l'ex- 
ception de  cet  ouvrage,  on  ne  connoît  pas 
d'autres  monumens  Poétiques  dans  cette  langue 
^ue  les  Hymnes  &  les  Cantiques  du  frère  Juait 
Âramburu ^  du  père  Bernard  de  G ajrtlufar  {^  i  ), 
&;  ceux  d'un  anonyme  dont  parle  le  père  Larra- 
Tntndu 

Le  plus  fameux  des  Poètes  Bafques  eft  Jean 
à^Bckeverrl ,  Docieur  en  Théologie  ,  qui  a  mis 
en  vers  la  Vie  de  J.  C.  les  mvileresde  notre  foi , 
&C  la  Vie  de  quelques  Saints:  ces  ouvrages  ont 
été  publiés  à  Bayonne  en  j6^o. 

(i)Iittpnmée  à  Pau,  çnï6o6f 
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taracteres  jde  ces  poésies. 

Le  génie  de  chacune  de  ces  Poéfîes  eft  fî 
différent  que  la  Caftillane  ayant  imité  tantôt 
l'une  &  tantôt  l'aurre  ,  il  ne  faut  pas  cherçjier 
d'autre  caufe  du  défaut  d'unité  qu'on  lui  re- 
proche. 

La  Poéfîe  Arabe  aime  les  jeux  de  mots,  les 
équivoques ,  les  allufîons  8c  les  métaphores, 
ïl  eft  vrai  que  toutes  ces  figures  lui  fournifleiiî 
une  extrême  abondance  d'exprefîions,  &  une 
variété  admirable  de  penfées  &:  d'images.  Elle 
eft  ingénieufe  dans  ia  conftruftion  des  vers. 
Elle  a  de  l'harmonie  dans  la  mefure  •  m.ais  lorf- 
qu'elle  veut  parler  avec  majefté,  elle  pèche 
prefque  toujours  par  un  excès  d'enthoufiafme , 
qui  efl  comme  le  propre  du  génie  de  cette 
Nation. 

La  Poéfie  Provençale  ou  Llmoufîne ,  bornée 
aux  difputes  amoureufes  ,  n'ofa  pas  traiter  des 
fujets  pkis  relevés.  Aulîi  elt-elle  demeurée 
rendre ,  badine  ,  fpirituelle  ;  mais  incapable  du 
merveilleux  &  du  grand  qu'elle  a  quelquefois 
tenté  fans  fuccès. 

Il  fembîe  que  la  Poéfie  Portuga'ifc  fe  foit 
formée  fur  la  Limoujine  ;  elle  eft  ingénieufe  8c 
même  agréable  dans  tout  ce  qu'elle  a  pris  d'elle. 
L'obftination  conftante  des  PoëtesPorm^*^/^  à  fe 
renfermer  dans  les  fuj  ets  amoureux ,  a  fait  croire 
affez  long-temps  que  leur  Poéfie  ,  mal  foutenue 
de  leur  langage  ,  étoit  incapable  de  s'élever 
à  la  dignité  des  Poëmes  férieux  :  mais  les  Mufes 
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Srenî   changer   cette  idée ,  lorfqu'eiles  parlè- 
rent  par  la  bouche   du  Camoens. 

La  ir'oéfîe  de  la  Galice  fut  plus  pieufe  qu'a- 
gréable y  &  contente  de  fervk  d'organe  à  la 
dévotion  ,  elle  négligea  les  ornemens.  Ce  qui 
nous  refte  néanmoins  n'efl  pas  fans  grâces.  Il 
paroît  que  ce  fut  la  {implicite  des  temps  qui 
la  retint  dans  ces  bornes  ,  en  la  privant  des 
avantages  que  les  autres  Poéiies  vulgaires  eurent 
dans   les  fieclts  fuivans. 

La  Poéfie  CaftîUane  a  comme  imité  tou- 
tes ces  différentes  Poéfies;  avec  cette  difFé- 
rence,  que  ce  qu'elle  a  pris  de /'-^r^ï^e,  de  laXf- 
-moiifine  ou  Provençale  ,  de  la  Portugaifc  Sc 
de  la  Galice,  elle  paroît  l'avoir  adoptée  par 
une  imitation  accidentelle  ,  c'eft-à-dire  ,  par 
le  mouvement  naturel  qui  porte  les  hommes  à 
imiter  ce  qu'ils  ont  fouvent  fous  les  yeux  :  au 
lieu  que  dans  des  temps  plus  polis,  où  les  belles- 
ïettrcs  furent  plus  honorées  &  plus  connues  , 
fon  imitation  de  la  Poéfie  Grecque  èc  Latine , 
fut  raifonnée  &  conduite  avec  plus  d'art. 

Ages  be  da  Poésie   Castillane: 

Quand  la  langue  Latine  ,  qui  avoit  été  long- 
temps vulgaire  en  Efpagne  ,  eut  achevé  de  fe 
corrompre  par  le  mélange  des  Goths  ,  des 
Arabes ,  8c  d'autres  Nations  barbares ,  &  que 
dîi  langage  de  tant  de  Peuples,  le  Caftillan  eut 
commencé  à  fe  former,  au  commencem.ent  du 
douzième  fiecle  ,  il  y  avoit  déjà  500  ans  que 
la  Poéfie  Arabe  étoit  connue  dans  le  pays;  êc 
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depuis  plus  de  roo  ans  les  Poéfîes  Provençale  ou- 
Limoujîne ,  Portugalfe  &  Galicienne ,  y  étoient 
communes.   Ainfi  la  Poéfîe  Caftillane ,  en   fe 
formant   avec    la  Langue  ,    ne  put   manquer 
d'imiter  d'autres  Poéfies  qui  étoient  depuis  fi 
long-temps  en  ufage  dans   la  Nation. 
Elle  fe  forma  comme   celle  des  Go^A^  &   des 
Arabes  ,   &  généralement  des  Nations  les  plus 
anciennes ,  fans  excepter  les  Hébreux ,  les  Grecs 
&  les  Latins ,  en  célébrant  les  hauts  faits  des 
grands  Capitaines  qui  fe  ditlinguoieni  à  la  guerre 
contre  les  Maures  ;  en  chantant  les  louanges 
de  Dieu  ,  &   en  traitant  des  chofes  du  Ciel, 
De-là  vient  que  ces  Poéfies  prirent  le  nom  de 
CantareSy  de  Decires  ,  &les  collections  que  l'on 
en  faiibit ,   celui  de   Cancioneros,    Comme   la 
muiîque  eil  compofée  de  certains  tons,  de  cer- 
tains nombres  j  il  faut  nécefTairement  que  ce 
qui  fe  chante  ait  un  nombre  &  une  mefure  de 
fyllabes  ajuftées  aux  tons  &   aux  quantités  de 
la  mufique.  Telle  eft  la  première  origine  des 
vers  5  qui  ne  font  en  eux-mêmes  que  des  mor- 
ceaux d'une  belle  profe  réduits  à  un  certainnom- 
bre  de  fyllabes  3    &  comme  le  même   chant  fe 
répète  plufieurs  fois  ,  les  Poètes  fe  virent  obligés 
d'ajouter  un  autre  nomxbre  égal  de  vers,  ce  qui 
a  donné  naifîance  aux  Copias,  (  Couplets.  )  La 
céfure   &    î'élifion  doivent  aulîî  leur  origine  à 
la  mufique  ,   parce  que  le  ton  du  chant  obli- 
geant la  voix  de  s'arrêter  à   certaines   parties, 
îe  Poète  fe  vit  forcé  de  fuivre  le  même  ordrç 
dans  les  vers. 
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La  Poéfîe  Caftillane  ,  coniîdérée  dans  fes 
progrès  &  dans  fes  changemens ,  peut  fe  divi- 
ler  en  quatr'e  âges  5  le  premier ,  depuis  fon 
commencement  jufqu  au  temps  du RoiZ)o;7z/z/<z« 
II.  le  fécond  ,  depuis  ce  règne  jufqu  à  Charhs- 
i^uint;  le  troifieme ,  depuis  cet  Empereur  juf- 
qu'à  Philippe  IV  f  &  le  dernier  depuis  ce  temps 
jufqu'à  nos  jours. 

Premier     Age. 

Le  plus  ancien  Poète  Caftillan  que  nous 
connoiiîions  ,  n'a  pas  précédé  la  fin  du  douzième 
îîecie  ,ou  ie  commencement  du  treizième:  c'ell 
Gon:^lo  de  Bcrceo  ,  natif  du  Village  àeBerceOy 
ëc  moine  de  Saint-Milan.  Les  Archives  de 
ce  Monaftere  font  foi  qu'il  vivoit  en  1211  : 
il  écrivit  en  vers  Caftillan  de  douze  &  treize 
fyllables ,  les  Vies  de  quelques  Saints ,  comme 
celle  de  Saint-Vincent  Levita  ,  celle  de  Saint* 
Milan,  de  Saint-Dominique  de  Silos ,  Sc  un 
Poëme  de  la  bataille  de  Simarcas  ,  gagnée 
fur  les  Maures  par  le  Roi  Do!n  Kamiro  II, 
de  Léon.  Ces  Foéfles  font  en  manufcrit  a  S.  Mi" 
tan ,  &  quelques  autres  du  même  Auteur  fe 
trouvent  aulïî  manufcrites  à  la  Bibliothèque 
Royale  de  Madrid. 

Le  Roi  Vom  Alon?^  ,  te  Sage  ,  l  qui  vivoit 
vers  le  même  temps  ,  compofa  non-feulement 
des  Cantiques  dans  la  langue  de  la  Galice  , 
mais  encore  plufieurs  Copias ,  &:  d'autres  vers 
Caftillans.  L'Hiftoire  d'Alexandre  le  Grand  eft 
ccrite   dans  la  même  efpece  de  vers  (j^ue  les 
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Pôëmes  de  Berceo.  Le  Livre  des  Querelles  eit 
dans  cet  autre  genre  que  les  Efpagnols  nom^- 
ment  Arte  mayor. 

La  Foéfîe  étoit  alors  un  des  principaux  amu- 
femens  des  Princes.  L'Infant  Dôm  Manuel,  qui 
mourut  en  13^2,  fît  des  vers  Caftillans.  Ar- 
gotc  de  Molina  aiïlire  ,  dans  fon  Difcours  fur 
la  Poéiie  Caftiilane  ,  qu'il  pofTédoit  un  Re-- 
cueil  manufcrit  des   vers  de  ctt  Infant. 

Vers  l'an  1330  floriiïbit  un  autre  Poëte  Caf- 
tillan  ,.  nommé  Jtan  Rui:^  ,  Archiprêtre  de 
Ilita  ,  ou  Fita.  Ses  Poéfies  fe  confervent  ma- 
nufciîtes  à  Tolède  ,  &  un  Sçavant  du  premier 
ordre  en  a  fait  l'extrait  fiiivant. 
■  On  voit  d'abord  le  Jugement  d'un  Tribunal 
avec  les  Piaidoyers  des  Avocats  &  des  Juges  ; 
mais  on  ne  peut  découvrir  à  quoi  cet  Exorde 
fe  rapporte.  Ru'ir^  confeille  aux  femmes  de  fe 
garder  de  l'Amour  profane.  Il  appuyé  fon  con- 
feil  de  bonnes  raifons ,  entre  lesquelles  il  place 
un  Apologue.  Il  fc  fait  honneur  d'avoir  écrit 
l'Hilloire  de  la  fille  de  Dom  Eîidrimo ,  qui  con- 
tient des  aventures  amoureufes  ,  auxquelles  il 
avoue  n'avoir  pas  eu  de  part  ,  &  les  donnant 
pour  exemple  ,  il  en  tire  cette  conclusion  y 
que  les  filles  doivent  fe  défier  des  vieilles  fem- 
mes corrompues  ,  qu'il  nomme  Alcahuetas  , 
êc  de  la  compagnie  des  hommes. 

Il  décrit  un  voyage  qu'il  fit  au  travers  d'une 
haute  montagne  ,  qu'il  appelle  le  Pajfage  de 
Lo:^ya.  Il  raconte  ce  qui  lui  eft  arrivé  avec 
une  fille  de  la  campagne.  De-là  il  fait  l'Hif- 
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toire  d'une  guerre  entre  Dom  Carnaval  Se 
"Dont   Carême. 

Carnaval  ayant  été  vaincu  ,  la  nuit  du. 
Mercredi  des  Cendres  ,  demeure  malade  juf- 
qu'à  la  Semaine-Sainte.  Ses  forces  ,  qui  revien- 
nent alors  ,  le  mettent  en  état  de  combattre  ; 
&:  fécondé  d'un  brave  Athlète  ,  qui  eft  le  Sei- 
gneur Déjeûner  y  il  envoyé  un  cartel  à  Carê- 
me. Le  Dimanche  de  Pâques  eft  marqué  pour 
le  jour  du  combat. 

Carême  fait  réflexion  qu'il  n'eft  pas  obligé 
de  ie  battre  avec  un  ennemi  déjà  vaincu.  D'un 
autre  côté  ,  fe  trouvant  foible  ,  il  fait  vœu 
d'aller  à  Jérufalem  ;  &  s'habillant  en  Pèlerin, 
il  faute  les  murs  le  Samedi-Saint ,  &  s'échap- 
pe (i).       ^ 

Deux  puifTans  Empereurs  arrivent  au  mon- 
de j  Dom  Carnely  (  Charnel),  ^  Dom  Amour, 

Entrée  triomphante  de  Dom  Charnel;  ap- 
plaudifTemens  avec  lefquels  il  eft  reçu. 

(i)  Jl  efl  àjuéfumer  j  que  les  Efpagnols  ,qui  ont  été  long- 
temps maîtres  des  Pays-Bas  ,  y  ont  apporté  quelque  idée  de 
ce  Poëme  fînguUer ,  puifque  dans  plufieurs  Villes  de  Flan- 
dres ,  &  fur-tout  à  Lille  ,  on  perfonnifîoit  tous  les  ans  l& 
Carnaval  8c  le  Carême.  On  voyoit  encore  ,  en  1740  ,  à 
Lille ,  au  Marché  aux  Poiiïbns,  la  repréfentation  de  Carême  , 
qui  d'abord  paroifToit bien  vêtu,  en  bonne  fanté,  &  entouré 
de  PoifTonniers  quiformoient  fa  Cour.  Son  embonpoint  &fes 
Courtlfans  dirainuoientà  mefure  que  Pâques  approchoiti  on.. 
ie  voyoit  enfuite  en  bonnet  de  nuit ,  accompagné  d'un  Mé- 
decin 6c  d'un  Apothicaire  ;  enfin  il  mouroit  la  veille  de  Pà- 
x^xts  à  midi.  On  lui  attachoit  alors  beaucoup  de  pétards  ^ 
&,  après  y  avoir  mis  le  feu ,  on  le  îettoit  par  la  fenêtre ,  ce 
qui  réjouilT&it  le  Peuple ,  &  réduifoit  la  Figure  en  cead£es.i. 
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Entrée  magnifique  &  galante  de  D om  Amour  ^ 
où.  le  Poëte  dépeint  les  différentes  fortes  dlnf- 
trumens  de  mufique  qui  étoient  alors  en  ufage. 
Il  y  joint  la  réception  qu'on  fait  à  Y  Amour 
dans  tous  les  Etats  Se  dans  toutes  les  Profef- 
lions. 

Difpute  qui  s'élève  entre  les  diiférens  Etats. 
Chacun  veut  avoir  l'honneur  de    loger  Dont 
Amour  ,    6c  allègue  fes  raifons.   JJ Amour  les 
refufe  tous.  Le  Poëte  lui  offre  fa  maifon  ^  & 
Y  Amour  l'accepte.   Comme   la  maifon  n'étoic 
pas  affe?,  grande  pour  loger  toute  fa  fuite  ,   on 
drelfe  une  tente  en  pleine  campagne.  Ici  fuccé-'^ 
de  un  Epifode  qui  contient  la  defcription  des 
quatre  Saifons,   &  de  tous  les  mois  de  l'année. 
Enfuite ,  avec  la  confiance  d'un  ancien  fer- 
viteur  ,  le  Poëte   demande    à  Dom  Amour  ce 
qu'il   avoit  fait  depuis   qu'il  l'avoit  perdu  de 
vue  ;  V Amour  répond  ,  qu'en  hiver  il  s'étoit 
retiré  en  Andaloufîe  ;   mais  il  fe  plaint  qu'en 
arrivant  à  Tolède  ,   à  l'entrée  du  Carême  ,  il 
avoit  trouvé  les  habitans  mal  difpofés   en   fa 
faveur  ,  &  qu'on  l'avoit  chaifé  de  la  Ville.  Il 
continue  de   raconter   qu'il  fe    retira  dans   la 
Ville  de  Caftro  ,  où  il  fut  bien  rc^çu  j  il  ajoute 
que  puifque   les  Jours  gras  font  revenus  ,    il 
veut  partir  pour  Alcala  ;  il  décampe  en  effet, 
îaiffant  fon  hôte  fort  mélancolique. 

Le  Poëte ,  mécontent  de  cette  fuite  ,  &  de 
fe  trouver  feul  ,  cherche  compagnie.  Il  s'a- 
dreffe  a  une  vieille  ,  nommée  Trote-Couvcnt , 
qui  lui  confeille  de  faire  l'aniour  à  une   Reli- 
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gieiife  ,  &  lui  décrit  les  avantages  de  cetre 
liaiion.  Elle  lui  procure  Vona  Garofa  ,  que  le 
Poète  courtife  en  toute  honnêteté,  à  la  grille  , 
pendant  deux  mois.  La  Religieiife  meurt  ^  trif- 
teffe  de  l'Archiprêtre.  Trote-Çoiivait  veut  le 
marier  à  une  Arabefque  ,  qui  ne  prend  aucun 
goût  pour  lui ,  ^c.  Le  Poëte  obferve  qu'il 
ûtj  dans  l'intervalle  ,  des  chanfons  de  dan  (es 
pour  les  femmes  Juives  &  Arabes  ,  &  des  airs 
pour  les  inilrumens  ,  qu'on  appelloit  Tonadïl'- 
las  ou  Vïllancïcos.  il  fit  auflî  des  cantiques 
pour  les  Aveugles  ,  &  des  chanfons  pour  les 
Baladins. 

T rote-Couvent  meurt  à  fon  tour,  ^uï-;^  en 
ell  inconfolable.  Il  peint  à  cette  occafion  la 
cruauté  de  la  mort  &  les  ravages  ;  il  s'étend 
fur  l'ingratitude  des  héritiers  ,  après  la  mort 
des  parens  auxquels  ils  fuccèdent.  Il  fait  l'E- 
pitaphe  de  T rote-Couvent ,  &  prend  la  défenfe 
des  femmes  de  petite  taille  contre  les  glandes. 
«s  Puifque  la  grande  femme  n'efl  pas  meilleure 
■>y  que  la  petite  ,  ajoute-t-il  ,  il  eil:  de  la  pru- 
î»  dence  ,  félon  le  Confeil  du  Sage  ,  de  fuir  le 
iy  grand  mal  ,  &  de  choifir  le  moindre.  Aiiiiî 
»■>  de  deux  femmes  ,   c'eft  à  la  plus  petite  qu'il 

«  faut  donner  la  préférence.  ;» Il  finît 

par  dire  ,  que  fon  ouvrage  fut  achevé  en  1 368 , 
6ç  qu'il  l'a  écrit  dans  la  viie  de  remédier  à  I3, 
corruption  qui  règne  dans  l'un  &  l'autre  fe7^e , 
6c  termine  par  cette  apoftropheà  fon  livre.  ,  .  , 
«f  Je  vous  ai  achevé  ,  petit  livre  i  votre  texte  eft 
5?  de  moindre  valeur  que  le  fens  que  vous  reu- 


»  fermez  j  vous  ferez  fort  applaudi  par  ceux, 
sî  qui  vous  comprendront.  Ils  fe  garderont  biein 
S'  de  vous  efiimer  petit  5  car  fous  chaque  fable 
37  vous  cachez  de  grandes  chofes  que  le  raifon- 
î»  nement  feul  pourra  découvrir  »> 

On  peut  remarquer  par  cet  extrait  que  ce 
Poëte  peut  être  regardé  comme  le  Pétron& 
de  la  Poéfîe  Callillane  ,  Se  que  même  il  ne  le 
lui  cède  gueres  du  côté  de  l'invention. 

On  peut  compter  parmi  les  Poètes  du  premier 
âge  de  cette  Poéfie ,  qui  eft  comme  fon  enfance, 
on  peut  compter,  dis-je,  Pedro  Lopc^de  Ayala^, 
qui  vivoit  fous  le  règne  de  Dom  Pedro  le 
Cruel  ,  &:  qui  compoTa  la  Chronique  de  ce 
Prince. 

Peut-être  doit-on  rapporter  au  même  fîecle 
quelques-uns  des  Poètes  dont  les  ouvrages  fe 
trouvent  dans  la  collection  manufcrite  de  Jean 
Alphonfe  de  Bacna  ,  qui  floriffoic  fous  1^ 
yegne  de  Dom  Juan  II, 

Secqnd     Age* 

Le  fécond  âge  de  la  Poéfie  Çaftillane  peut 
être  fixé  depuis  l'an  1407  ,  au  règne  de  Vont 
Juan  II ,  dont  la  paflion  pour  la  Poéfie  ,  8c 
l'inclination  à  favorifer  ceux  qui  s'y  dillin- 
guoient ,  la  mit  tout-d'un-coup  dans  une  nou-» 
velle  fplendeur.  Fernand-Pere^  de  Gu^an  , 
dans  fon  Livre  (  r  )  des  Hommes  lUufcres ,  die 

*  '      Il      ■  I  ».»rM»»J<«»y.J        III       III    iwK^Bwmjly»»!»»».!!  II.        III      mi»        1»      J    .f 

(i)  Cap.  33. 
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de  ce  Roi  ,  «  qu'il  prencit  piaifîr  à  écoutef 
î>  les  Hommes  fages  ,  &  qu'il  ne  perdoit  rieil 
»  de  ce  qu'ils  lui  difoient.  11  entendoit  le  latiil 
3>  &  le  parloir.  Il  aimoit  les  livres ,  t<.  fur-tout 
»)  ceux  d'hiftoire.  Il  écoutoit  volontiers  la  lec- 
«  ture  des  Poèmes  ,  dont  il  remarquoit  les  dé- 
5>  fauts  «. 

Le  Bachelier  Fcrnand  Gomc^  de  Cïudad- 
Heal  {i)  ,  Médecin  de  Dom  Juan  ,  dit  que  ce 
Prince  avoit  non -feulement  du  goût  pour  la 
Poéfie  ,  mais  qu'il  s'amufoit  aulTi  à  verfitier  , 
8c  qu'il  corrigea  quelques  vers  de  Jean  dt 
Mena.  La  Cour  fuivit  le  goût  du  Maître  ,  &  les 
principaux  Seigneurs  fe  faifoient  honneur  de 
s'appliquer  à  la  Poéfie. 

Dom  Enrique  de  Villena  ,  Sçavant  célèbre , 
qui  palToit  pour  Magicien  ,  parce  qu'il  étoit 
fort  verfé  dans  les  Mathématiques  ,  que  l'on 
regardoit  ,  dans  ce  temps  -  là  ,  comme  une 
fcience  infernale  ,  écrivit ,  en  vers  ,  les  Tra- 
vaux d'Hercule  ,  imprimés  ,  à  ce  qu'on  croit , 
à  Burgos  ,  en  14^^.  Il  compofa  auffi  la  Gaya 
Cïcncia ,  ou  l'Art  poétique  ,  dont  Grégoire 
Mayans  a  publié  un  extrait  à  la  fin  de  fon 
Ouvrage  ,  fur  l'origine  de  la  Langue  Efpa- 
gnole.  On  trouve  parmi  les  Manufcrits  de  To- 
lède (2,)  ,des  Commentaires  far  la  tradudion  de 
l'Enéide  de   Virgile  ,  par  Dom  Enrique. 

Fcrnand  Pere^  de  Guy^man  ,    Seigneur  d$ 

(i)  Centon.  Epij^olar,  Ep,  zo^  y 6» 
(i)  Tom,  a. 

Barres, 
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'Barres  ,  &  ayeul  de  Garcïlar^  de  la  Vega,  vî- 
vcit  dans  le  même  temps.  Outre  fes  Poéfîes, 
qui  fe  trouvent  dans  la  colleciion  manufcrite 
de  Jean  Alphonfe  de  Bœna  ,  &  dans  pluGeurs 
Recueils  imprimés  ,  il  écrivit  des  Semences  eu 
vers  fur  la  manière  de  bien  vivre  (i) ,  &  quel- 
ques autres  Ouvrages  dont  parle  Dom  Nicolas 
Antonio  (2).  On  montre  à  Séville  un  Traité 
manufcrit  fur  les  Vices  &  les  Verras  ,  des 
Hymnes  à  la  louange  de  Dieu  ,  envoyés  au 
bon  &  fage  Âlvar  Garcia  de  Santa.  Maria  ^ 
Confeiiier  du  Roi  ,  par  Fernand  Pere:^  de 
Gii^man.  Ce  Cavalier  étoic  Poète  Se  Hiilo- 
rien  ;  il  compofa  une  Chronique  du  Roi  Dom 
Juan  II  y  qui  fubfifte  encore. 

Il  eut  pour  contemporain  le  fameux  Marquis 
de  Santillana  ,  Inigo  Ioj?e^  de  Mendo'^û  ,  qui 
vécut  (  jufqu'au  temps  de  Henri  IV) ,  livré  à 
l'étude  de  la  Fhilofophie  &  de  la  Morale  , 
dont  fes  Poéfies  fe  reffentent ,  fur  -  tout  fou 
Livre  des  Proverbes  (3).  On  trouve  une  par- 
tie de  fes  Ouvrages  dans  les  Collerions  géné- 
rales. Argote  de  Molina  afïure  qu'il  avoit  entre 
les  mains  un  Manufcrit  des  Poéfies  du  "Marquis 
de  Santillana,  contenant  plufieurs  Chanfons, 

(i)  I.mprimées  à  Lifbonne  ,  IJ6'4. 

(i)  Bib.  Hifp.  Ant.  Lib.  10 ,  Cap.  8. 

(3)  Imprimé  la  première  fois  à  Seville  ,  en  ijj^-,  avec 
les  commentaires  &  explications  du  Marquis  de  ôjntiLlanay 
&  du  Doue ur  i  edro  J^ia^,  de  Tolède.  La  deuxième  fois 
à  Anvers,  en  i y 81  ,  &  la  troifieme  encore  à  Anvers  ,  ea 
ïj^4,  avec  des  Podies  d'autres  Auteurs, 
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Sonnets  ,  &  autres  vers  rimes  de  dix  fyllabes|'*l 
&  le  Père  Labbe  (  i  )  rend  témoignage  ,  que  , 
parmi  les  Manufcrits  du  Roi  de  France  ,  iî 
s'en  trouve  un  intitulé  :  Lettres  que  h  Mar- 
quis de  Santillana  écrivit  au  Comte  d'Alva, 
pendant  fa  prifon  ,  &  quelques  autres  mor-  m 
ceaux  de  Poéfie  Efpagnole^ 

Alvar  Garcia  ,  qui  écrivit  une  partie  de  I3, 
Chronique  de  Dom  Juan  II  ,  compofa  auflî 
quelques  pièces  confervées  manufcriteschezle 
Comte  de  Villamhrofa. 

On  croit  que  Rodrigo  de  Cota  ftorilToit 
auflî  fous  ce  règne.  C'elt  à  lui  qu'on  attribue 
la  fameufe  Tragi-Comédie  de  Calixte  &  M/- 
lihée  ,  &  une  Satyre  fous  le  nom  de  Mingo 
H/bulgo ,  contre  Dom  Juan  Se  fa  Cour.  On 
croit,  du  même  fiecle  5  l'Auteur  anonyme  qui 
écrivit  en  vers  de  Arte  mayor  ,  les  faits  d'Her- 
cule ,  dont  Jofeph  Pelli^r  a  copié  un  frag- 
ment dans  la  Bibliothèque  de  fes  Ouvrages (2), 
On  trouve  dans  les  Colleélions  générales  ,  les 
Poëfies  de  Dcrfi  Juan  Rodrigue^  del  Padron  , 
qui  vécût  dans  ce  fîecle  ,  &  qui ,  touché  de 
la  mort  malheureufe  de  foii  contemporain  Ma- 
fias ,  acheva  fa  carrière  dans  l'Ordre  de  S.Fran- 
çois. On  voit  auffi,  dans  ces  Recueils,  lesPoéfîes 
de  l'Archevêque  de  Burgos  ,  Dom  Aloni^  de 
Santa  Maria  ,  nommé  vulgairement  Alon-^ 
de  Carthagenc  ,  &  célèbre  par  d'autres  Ecrits. 


(i)  BlhUcLMSS.  d»  31J. 
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Diego  de  S.  Pedro  ,  Juge  ou  Alcade  de  Val- 
ladolid  ,  écrivit  en  vers  de  Ane  mayor  ,  un 
Foëme  ,  intitulé  les  Pleurs  ,  qu'il  dédia  au  Roi 
Dom  Juan  II ,  ^  duquel  Pelli^r  (  i  )  fait 
mentioa. 

Juan  Alphonfc  de  Bœna  forma  vers  ce  temps 
tin  Recueil  des  anciens  Poètes  Caftiiians ,  qui 
fe  conferve  manufcrit  à  l'Efcurial  ^  il  commence 
par  l'Eloge  du  fameux  Poète  Maître  &  Patron 
de  cet  Art,  Alfon-Alvare:^  de  Villa  Sandino  , 
dont  les  Foéfies  font  à  la  tètQ  du  P^ecueiL 
Elles  font  fuivies  de  celles  de  beaucoup  d'au- 
tres Poètes  ,  tels  que  Micer-  Francijco  Impé- 
rial ;  le  Maître  Frère  Diego-Fernand  Sanche^^ 
Calavera  -,  Fernand  Pere:^  de  Gu-^an  ;  Fer- 
rant-Manuel de  Lando  ;  Rui-Paei^  de  Ribera  ; 
PerO'Ferrui^ ,  le  vieux  ;  Macias  ,  Archi-doyen 
de  Taro  ;  Pedro  -  Vale^  de  Guevara  ;  Diego- 
Martinei^  de  Médina  ;  Gon^^alo-  Martine:^  de 
Médina  ;  Pero-Gon^alei^  de  Ufeda  ;  le  Maître 
Frère  Lope  ;  Gome:^Pere^  Patino. 

Le  plus  fameux  Poète  de  ce  fiecle  fut  Jean 
de  Mena  ,  natif  de  Cordoue.  Le  Roi  Dom. 
Juan  II.  le  retint  long-temps  à  fa  Cour.  Ses 
Poéfies  furent  commentées  par  Fernan-Nune^j 
appelle  le  Commendador  Griego.  Il  écrivit  auiii 
en  profe  un  Abrégé  de  V Iliade  d'Homère. 

Gome-^Manriquevivoità.2.i\s  le  même  fiecle. 
Nous  avons  de  lui  quelques  morceaux  poéti- 

'}•  '  I    II . ,  Il    .    .i.. 

(i)  Origine  de  la  Maifon  de  Los  Sarmientos  de  f^dU- 
Mayor  ,  p.  xo, 

lij 
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ques  dans  les  Colleâiions  imprimées.  Son  neç-eii 
Jorge  Manrique  compofoit  des  Viers  Caftillans 
très-châtiésj  avec  plus  de  facilité  qu'aucun  au- 
tre Poète  de  fon  temps.  Ses  vers  moraux  furent 
imprimés  à  Anvers  ,  en  1^94,  avec  un  Com- 
mentaire de  Franclfco  Gu:^nan.  Garde  San- 
xkcr^dc  Bajo'^j  l'égale  en  pureté  de  ftyle.  On 
voit  dans  les  vers  de  Garde  la  palîîon  qui  lui 
renverfa  l'efprit ,  &  qui  occalionna  fa  mort.  Il 
avoir  pris  xva  amour  déréglé  pour  une  de  fes  , 
confines. 

Le  Bachelier  de  la  Torre  eft  du  mêmelîe- 
cle.  On  parle  de  lui  dans  les  Colleélions  ',  & 
Jirl.  de  Vdafqiie?^  le  croit  Auteur  de  la  profe 
intitulée  :  Vifion  délectable  delà  Philofcphie  & 
des  Arts  libéraux.  On  lui  attriDue  encore  quel- 
ques Pûëmes  qui  fe  trouvent  ,  luivant  Nicolas 
Antonio  ,  parmi  les  Manufcrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  à,  Paris  fous  le  titre  de  Poéjîes 
du  gjand  Philofopke  Alonfo  de  la  Torre. 

Juan  de  la  Enroua  ,  vécut  fous  le  règne  des 
Kois  catholiques  Ferdinand  &  Ifabelle  :  il  i 
accompagna  le  fameux  Marquis  de  Tarifa  ,  1 
dans  fon  Pèlerinage  de  Jérufalem  ,  dont  il  fit 
la  Relation  en  vers.  On  peut  dire  qu'il  fut  le 
dernier  Foete  de  cet  âge  ,  &  le  premier  qui 
donna  naiilance  à  la  bonne  Poéfie.  Outre  plu- 
fleurs  morceaux  poétiques  fur  dilférens  fujets, 
.il  a  traduit  en  vers  Cailiilans  les  Eglogues  de 
Virgile  ,  les  ajuftant ,  par  d'ingénieufes  allu- 
fions ,  aux  actions  glorieufes  des  Rois  Dom 
Fernand  ^6c  Dana  Ifabella,  Il  conipofa  fur  le  . 
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même  fiijetun  petit  Poëme  intitulé  ,  le  Triom- 
phe de  la  Renommée.  On  conferve  encore  de 
lui  plufîeurs  pièces  de  théâtre  qu'il  appelle  quel- 
quefois Egîogues;  il  écrivit  en  profe  VArt  de. 
la  Poéjie  Ccijîillanc ,  dédié  an  Prince  Dcitz 
Juan., 

Les  comportions  des  autres  Poètes  de  ce 
temps  font  en  grand  nombre,  &  fe  trouvent  dans 
la  colieélion  générale  de  Hernando  del  Caft'illo. 
Ce  recueil ,  qui  contient  diverfes  Poéfies  depuis 
le  temps  de  Jean  de  Mena  jufqu'à  celui  de 
l'Auteur  ,  a  été  imprimé,  corrigé  &;  augmenté 
plusieurs  fois.  Latroilîeme  édition  efc  de  Séville,. 
en|r^3^  ;  celle  d'Anvers,  eft  de  1573  :  on  y 
trouve  les  meilleures  pièces  des  Poè'îesdu  même 
temps,  difpofées  quelquefois  par  ordre  de 
matières  ,  quelquefois  faivant  l'ordre  des  temps 
ou  des  éditions.  Cette  méthode  a  beaucoup- 
contribué  à  conferver  la  mémoire  d'une  partie 
des  anciens  Poëtes  Caililians  j  l'on  doit  regretter 
quelle  n'ait  pas  été  continuée  depuis  lerétablii- 
fement  de  la  bonne  Poéfie. 

Dans  ce  fécond  âge ,  la  Poéfîe  Caftillane 
change  de  face ,  Zc  fe  dépouille  de  fa  première 
rudeiïé.  Jean  de  Mena  lui  fit  prendre  un  ton- 
plus  noble  ,"  Dom  Jor^e  Manrique  8c  Garcis. 
Sancher^  de  Badajor^j  en  polirent  le  ftyle  ,  par 
la  pureté  du  langage  ,  &  s'attachèrent  à  rendre- 
la  rime  pîusréguliere.  Le  Marquis  ditSantiHana^ 
îa  tira  de  l'enfance  de  fes  Copias  ,  &  lui  donna- 
pour  mefure  celle  des  Provençaux  tc  ôies  lîa- 
fitns.  Juan  àt  Id,  En-^ina   fit  voir  qu'elle  é'SÎt 
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capable  du  genre  Dramatique ,  &  de  concert 
avec  Dom  Enrique  de  Villcno ,  il  fit  naître 
l'imitation  Poétique  ,  &  fit  parler  Caftillan  au 
meilleur  des  Poètes  Latins  :  il  donna  les  pre- 
mières régies  de  laPoéfie  Caftillane ,  tandis  que 
Enrique  ,  donna  celle  de  la  Gaya  Ciencia  :  on 
ne  pouvoit  efpérer  de  plus  grand  progrès  dans 
un  fiecle  barbare  ,  où  les  Belles-Lettres  étoient 
d'ailleurs  fi  peu  connues. 

Troisième   Age. 

Le  rétabliflement  des  Lettres  en  Efpagne, 
au  commencement  du  ieizieme  fiecle  ,  éleva 
la  Poéfie  Caftillane.  Les  Mufes  exilées  de 
l'Orient  ,  fe  réfugièrent  en  Italie  ;  &  les 
Eipagnols  ^qui  voyagèrent  dans  ce  pays,  les 
apportèrent  en  Efpagne  ,  dans  le  temps  que 
Jacques  Sanna-^ar,  Pierre  3 embe  ,  VAriq^e, 
Fracajîor ,  Le  Trijfin ,  &  plufîeurs  autres 
faifoient  renaître  le  goût  de  la  Poéfie  Tofcanc  , 
qui  avoit  langui  depuis  la  mort  de  François 
Pétrarque. 

Juan  Bofcan  ,  Garcilajfo  de  la  Vega  ,  Dom 
Diego  de  Mendo^a  ,  Gutierre  de  Cetina  ,  & 
Do7n  Luis  de  Haro^  furent  les  premiers  de  ce 
iiecle  qui  introduifirent  en  Efpagne  ia  véritable 
Poéfie.  Ils  eurent  pour  fucccfîeurs  Francifco 
Saa  de  Mïranda .  Pedro  dePadilla..  Greporio 
i'crrzandc^  de  Velafco ,  &c.  qui  (curent  unir  à 
ta  manière  de  rim-er  des  Italiens  ,  tout  ce  qui 
conflitue  la  bonne  Poéfie  ,  c'eft-à-dire  ,  Tïmi- 
ïaiion  3  rinvendon  ,  les  Images  ^  la  maiefté  de 
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îa  diâiion ,  la  beauté  ,  la  facilité  du  ftyle  ,  le 
génie  pour  le  grand  &  pour  le  merveilleux  ; 
mais  les  ornemens  étranijers  dont  la  Poéfie 
Callillane  commençoit  à  îc  revêtir ,  déplurent 
à  quelques  Efpagnols,  qui  ne  manquoient  pas  de 
talens  pour  s'y  diflinguer  :  c  ell  ainfi  que  Chrif- 
tophe  de  CaJiilUjo ,  ùC  d'autres-  Poètes  du  même 
temps  ,  fe  répandirent  en  invectives  contre  les 
principaux  Auteurs  de  cette  grande  révolution  j 
ils  les  nommoïentPétrarchiJies  j  parce  qu'on  les 
accufoit  d'imiter  le  flyle  de  Pétrarque ,  connu 
pour  le  chef  de  la  Poéfie  Italienne  ^  ils  s'effor- 
cèrent long-temps  de  rendre  cette   nouveauté 

j-     r     \    ^         ^.      .      .  .  .  , 

odieuie  a  ceux  qui   aimoient  mieux  vïvre  chez 

eux  dans  l'ignorance  que  d'aller  s'inllruire  au 
dehors. 

Cependant  Juan  Bofcan  ,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  le  prologue  du  fécond  livre  de 
fes  Ouvrages  ,  entreprit  heureufement  d'intro- 
duire ,  dans  la  Poéfie  Caftillane  ,  le  ftyle  &  la 
mefure  des  Italiens,  à  la  perfuafîon  de  Navagcroy 
Ambafladeur  de  la  République  de  Venïfe  à  la 
Cour  de  Charle-Quint.  Bofcan  devint  l'ami 
de  ce  Miniftre,  8c  compofa  enfuite  des  Sonnets , 
des  Chanfons  ,  des  Saytres  &  des  Eglogues  :  il 
traduifitdu  Grec  ,  de  Mufeus  ,\^  fable  de  Z/^^/z- 
dre  Ù  Héro  ,  &  une  tragédie  d'Euripides. 

On  lui  doit  non-feulement  fes  propres  Poéiîes^: 
mais  encore  la  collection  des  ouvrages  de  fon  con- 
temporain GarcilaJpD  de  la  Vega.  Ce  grand  Poëte 
avoit  puifé  le  bon  goût  dans  fes  voyages  di^ Italie 
&  à'Allemagns  y  au  fervice   de  fEmpereur^ 

liv 
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&  s'il  n  eût  été  enlevé  par  une  mort  préci- 
pitée ,  l'Erpagne  auroit  eu  en  lui  un  Poëte  com- 
parable aux  meilleurs  des  Grecs  &  des  Latins: 
aufli  l 'a-t-on  nommé  le  Pétrarque  de  la  Poéfie 
Cailillane. 

■Dom  Diego  de  Mendo^a  voyagea  aufîî  en 
Italie  avec  la  qualité  d'Ambafîadeur  à  Rome  , 
pour  l'Empereur  Charles-Quint.  La  plupart  de 
fes  Poéfies  font  de  la  même  efpéce  que  celle 
de  Bofcan  &  de  Garcilajfo  j  mais  on  reproche 
à  fesfonnetSy  à  feschanfons  &  ïfeseglo^-ues  un 
ftyle  un  peu  dur.  Il  fit  auffi  des  Poèmes  Burlef- 
queSj;  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l'édition  de  fes 
ouvrages,  a  Madrid,  en  1610:  tels  font  l'éloge 
^ela.  Ai^anahoria^ld.  Canne  &  l^^Puce,  oiil'efprit 
ce  la  liberté  brillent  avec  beaucoup  de  feuo 
Ces  derniers  ouvrages  font  en  manuferit ,  &; 
M.  de^Velafquez  en  eiï  le  pofTefTeur. 

Cajïillejo  ^zÛQ  de  Dom  Luis^  de  Haro  àins 
des  couplets  où  il  fe  plaint  de  ceux  qui  aban- 
donnoient  les  vers  Caftillans  pour  les  Italiens  r 
il  lecomDte  entre  les  principaux  Auteurs  de  cette 
nouveauté.  Fernando  de  Herrera  parle  de  Gu- 
îierre  de  Cetina  dans  fon  Commentaire  fur 
le  premier  fonnet  de  Garcilajfo  de  la  Vega , 
&  ,  dans  la  fuite  du  même  ouvrage  ,  il  rapporte 
plufieurs  de  Ïqs  Poéfies  qui  confirment  le  ju- 
gemenc  honorable  o^xiArgote  dg.  Molïna  en  a 
porté.. 

Francifco  S aa de  Miranday  Portugais  ,  corn- 
pofa  preique  toutesfes  Poéfîes  en  CailiUaii  ^  CQ, 
fo:sî  les  meilleures  de  ce  ttmps». 
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Pedro  de  Padilla^  natif  de  Linares  ,  ell:  un 
des  illullres  Poètes  de  ce  même  fîecle  ,  fes 
églogiies  font  comparables  à  celles  de  Garcil- 
lajfo. 

Padiila  fçut  réunir  à  la  facilité  &  à  la  beauté 
du  ftyle,  la  fécondité  de  l'invention.  Chrificphe 
de  Cafiillejoy  fon  contemporain,  ne  lui  eft  pas 
inférieur  :  fesPoéiies  font  pleines  de  fel,  fur-tout 
fes  Copias  Cajîillanas. 

Grégorio  Hermandc^  de  Velafco  fe  diflingua 
par  fa  traduciion  de  V Enéide, àe  quelques  églo- 
gues  de  Virgile,  &  par  celle  duPoëmede  ^^k- 
na^^r ,  fur  la  naiffance  de  la  Vierge.  Juan 
Gu^man  traduifit  les  Géorgiques,  &  la  dixième 
£glogue  de  Virgile,  dans  un  ftyle  pur  Sc  élégant  : 
cet  ouvrage  fut  pubîi4,à  Salamanque  ,  en  i^S6. 

Geroninio  Bermiide:^,ïow.s\e  \\on\  Ôl  Antonio 
de  Silva,  publia  vers  ce  temps  fes  tragédies  de 
Nife  Eptorée  &  A^f/e  Couronnée  ,  qui  méritent 
tout  le  cas  qu'en  fait  Dom  Augufiin  Montiano, 
dans  fon  premier  difcours  fur  la  tragédie  Efpa- 
gnole  :  iQsvQTsàeBermude:^,  approchent  de  l'élé- 
gance &  de  l'harmonie  des  Poètes  Grecs  Se 
Latins. 

Lope  de  Rueda ,  Poëte  Se  Comédien  ,  com- 
mença à  donner  quelque  forme  au  théâtre 
Efpagnol ,  par  des  Comédies  &  des  Dialogues 
qu'il  repréfentoit  lui-même  ,  &  que  Juan  de 
Timoneda  ,  fe  fit  honneur  de  publier  après 
la  rnort  de  ce  Poëte.  Barthelcmi  de  Torres 
Nalmrro  ^  le  fuivit  de  près  j  il  compofa  quelques 
comédies,  &:  d'autres  ouvrages  Poétiques ,  qu'il 
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nomma  Lamentations  ,  Satyres  ,  Romans  ,  Sc 
Lettres,  publiés  enfemble  fous  le  titre  bizarre  de 
Prcpaladia,  qu'il  plut  à  l'Auteur  de  leur  donner. 

On  doit  placer  Juan  de  la  Cueva,  parmi  les 
bons  Poètes  de  ce  fiecle  :  il  eft  un  de  ceux  à 
qui  la  Poéfie  Dramatique  dût  fes  progrès  après 
Naharro.  Dom  Alon^  de  Er-^lla  fe  fit  de  la 
réputation  dans  le  genre  épique. 

Les  Poéfies  Lyriques  de  Dom  Francifco  de 
Mediano ,  publiées  à  la  fin  duPoëme  des  Reme- 
dios  de  Amor,  de  Dom  Pedro  Venegas  deSaa- 
yedra,  doivent  être  placées  parmi  les  meilleures 
de  ce  fiecle  :  l'Auteur  a  fait  éclater  fon  goût 
dans  une  continuelle  imitation  d'Horace. 

Fernando  de  Herrera ,  qui  mérita  dans  ce 
temps  le  furnom  de  Divin ,  écrivoit  avec 
autant  d'Efprit  que  de  force;  il  prenoit  beau- 
coup de  peine  à  limer  fes  vers  _;  ce  qui  [mal- 
heureufement  s'appercevoit  un  peu  trop  :  aufli 
efl-il  inférieur  à  Dom  Etevan  Manuel  de  Vil- 
legas ,  qui  avoit  une  facilité  admirable  pour  la 
rime  &  pour  la  mefure.  Il  imitoit  en  Caftillan , 
la  conlluction  &  le  nombre  des  vers  Latins  : 
on  admire  dans  fes  Poéfies  la  force  ai  Horace,  la 
douceur  à' Artacréon ,  la  galanterie  de  Tibulle  , 
l'urbanité  àePrbperce,  Se  le  génie  de  Théocritc 
à  copier  la  nature.  Outre  fes  ou /rages  Poétiques, 
qni  font  imprimés  fous  le  titre  à'Héroticas , 
on  a  du  même  Auteur  une  tradu6iion  de  Bo'éce ^ 
qui  n'eil  pas  moins  ellimée  que  fes  autres 
écrits. 

Vers   le  même  temps  florifToit   frère   Luis 
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de  Léon  ,  à  qui  la  Langue  &  la  Poéfie  Caf- 
tillane  l'ont  redevables  de  la  perfedHou  où 
elles  furent  portées  dans  cet  âge.  Un  génie 
fupérieur  ,  cultivé  par  la  connoiflànce  des  Lan- 
gues fçavantês,  conduifit  heureufement  cePoëte 
dans  les  fentiers  les  plus  difficiles  de  l'art  j 
il  imita  &  traduifît  les  meilleurs  originaux, 
tels  que  Pindare  y  Homère ,  Virgile,  Tibulle  , 
Pétrarque  &  Bemhe  ',  fans  compter  les  veriîons 
de  quelques  Livres  facr es.  Les  deux  frères  y^r^e/z- 
folas  doivent  tenir  place  après  Luis  de  Léon. 
Ce  font  les  Horace  de  l'Efpagne  ,  qui  dans 
la  fuite  n'a  pas  eu  deux  Poètes  qu'elle  puiffe 
leur  comparer. 

Le  brillant  génie  de  Gonialo^Pere^  éclata 
dans  une  traduction  de  l'OdilTée  ,  qu'on  met 
preique  au  même  rang  que  l'original.  Le  célè- 
bre Archevêque  de  Tarragone  ,  Dont  Antonio 
Augufiin ,  ne  fe  diftingua  pas  moins  par  fa  troi- 
lieme  &  quatrième 0<5i2v<2  de  laFontaine  d'Alco- 
ver,  6c  par  fa  traduction  desfept  premiers  Livres 
des  Métamorphofes  d'Ovide  ,  publiés  en  158^ , 
ouvrage  quidifpute  le  prix  avec  celui  de  Siglio^ 
s'il  n'eil  pas  au-delTus ,  par  l'exaôliitude  &  1^ 
beauté. 

La  bonne  Poéfie  ,  parvenue  alors  au  comble 
de  la  perfeétion,  commença  à  décliner  vers 
la  fin  de  ce  fiecle.  Le  Comte  de  Eebollcdo, 
Vicente  Efpinel,  Dom  Luis  de  Ulloa ,  Pedro 
de  Efpinofa  ,  Dom  Francifco  Quevedo  ,  Dom 
Juan  de  Xauregui ,  Chrijîophe  de  Mefa  ,  &: 
quelques  autres  ,  furent  les  derniers  qui  con"-" 
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ferverent  un  refte  de  goùr  ;  qu3i:[ue  leurs  com-' 
poiitionsn'eufient  point  ia  dciicarefTe  des  bons 
Fcëtes,  &  qu'au  C'^i,  raire  on  y  reconnut  la 
corruption  qui  cj.amenyoit  à  régner  dans  la 
Poéfie  Caftiilane. 

Les  meilleures  pièces  du  Comte  de  Kehclhdo- 
font  la  Selva  fagrada  j  la  Confiancia  viclo- 
riofa^  les  Trtnos^  6c  el  Idilio  facro.iX  y  a  quel- 
ques bonnes  chanions  à'Efpïnd:,  fa  traduc- 
tion de  l'art  Poétique  C^Horace  elt  excellente. 
Qnelc^we'i  fcnnets  ,  chanfons  &  fatyresàt  Dont' 
Ziiîs  de  Ulloa  méritent  de  l'eilime.  Ou  en  doit 
auffi  àlafable  DclXen'il^  compofée  par  Pedro  de 
Efpinofa ,  qui  eil  imprimée  parmi  les  fleurs 
des  Poètes  illuftres  ,   qu'il   publia   lui-même. 

Francîfco  Çuevedo  mérite  quelques  éloges^ 
particulièrement  dans  fes  Poéfîes  ,  qu'il  publia 
ions  le  nom  du  Bachelier  François  de  la  Torrc. 
Il  donna  la  tradu6liDn  à'Ej?iclete  &  de  Pho- 
cilides  ,  avec  quelques  fatyres  &  des  chanfons. 
La  traduction  de  Lucain  ,  par  Xaaregid ,  eft 
eftimable  ,  &:  très-digne  d'être  remife  au  jour 
avec  des  corrections.  Celle  àcV Aminte  du  TaJJl 
eit  meilleure  encore. 

Chrifiophe  de  Mefa  ne  marcha  point  heu- 
reufem.ent  dans  fa  carrière  épique  ,  quoiqu'il 
eut  eu  pour  vadivLQ  Torquato  Tajfo^  avec  le- 
quel il  fut  lié  d'amitié  à  Rome  ,  pendant  cinq 
ans  ;  mais  on  a  de  lui  quelques  bonnes  pièces  de 
Poéiies  ;  telles  que  la  fable  de  Narcijfe  ,  tra- 
duire d'O^^ide  ;  la  verfion  de  l'ode  dî Horace  y. 
(  Beatus  îlle  )  ;  l'abrégé  de  l'art  Poétique  ,  S^ 
quelques  églogues 
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Ce  troilîeme  âge  fut  ie  lîecle  d'or  de  la  Foéfîe 
Caftillane.  Elle  devoir  néceiTairement  fleurir 
avec  les  autres  arts  qui  furent  foigneufement 
cultivés. 

Les  moyens  folides  dont  la  nation  Efpagnole 
s*étoit  fervi  pour  s'élever  au  bon  gaiit  ,  ne 
pouvoient  pas  manquer  de  produire  d'heureux 
effets.  On  lifoit ,  on  imitoit ,  on  traduifoit  \qs 
meilleurs  originaux  Grecs  &  Latins.  Les  grands 
Maîtres  de  l'art,  Arijîote  &  Horace ,  étaient 
devenus  les  Précepteurs  de    toute  la   Nation r 

Quatrième   Age. 

Après  avoir  fuivi,  comme  pas-à-pas  ,  les  au- 
tres fciences ,  la  Poéfîe  tomba  dans  une  nou- 
velle langueur   en    Efpagne   ,    à    l'entrée   da 
dix-feptieme  {lecle.   Les  Italiens  dont  les  Ef- 
pagnols  avoient  pris  des  leçons,  contribuèrent 
à  cette  décadence  par  leurs  mauvais  exemples» 
En   vain  la  Poéfie  Tofcane  s'étoit  élevée  à  l.i 
perfection  depuis  fonrétabliiTement;  elle  neré- 
fifta  point  à  la  corruption  du  mauvais  goût  qui 
fut  introduit  par  îe  Marino  &   quelques  au- 
tres Poètes  :  tls   fardèrent  fa  beauté  naturelle 
&  fa  majefté",  par  le  faux  éclat  des  concetti, 
par  des  métaphores   &  des  alîudons  forcées. 
Le   goût  dépravé  pafTa  comme  une  efpece  de 
contagion   aux   Elpagnols  qui    faifoient  alors 
de  fréquens  vovages  en  Italie  -,  ils  l'apportèrent 
en  Efpagne  ,  où  il  devint  bientôt  le  g^at  domi- 
nant de  la  Nation.  Loreri-^o  de  Grac'ian  ,  y  con- 
tribua beaucoup  par  un  ouvrage  qu'il  publia  fous 
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le  titre  à'Agude^a  y  artc  de  ingénia.  Manuel 
Thefauro  nuifit  de  même  aux  Italiens  par  fou 
traité  intituié  Antcojo  -  Arifiotelico  :  depuis 
ce  temps ,  le  bon  goût  de  la  Poéfie  &  de  l'é- 
loquence difparut  de  l'Efpagne. 

Les  Poètes  de  ce  fîecle  renonçant  à  l'étude 
des  Belles-Lettres  pour  s'abandonner  à  la  fub- 
tilité  de  leur  efprit  &  à  la  vivacité  de  leur 
imagination ,  oublièrent  jufqu'aux  règles  de  l'art. 
On  diftingue  alors  trois  principales  clafTes  de 
Poètes  qui  furent  les  corrupteurs  du  goût. 

La  première  fut  celle  qui ,  par  ignorance  ou 
par  un  mépris  encore  plus  honteux  des  bonnes 
règles  de  la  Poéfie  dramatique  ,  corrompoit  le 
Théâtre  en  y  introduifant  le  défaut  de  régula- 
rité &  de  décence  ,  le  pédantifme ,  %c  fur-touî 
le  prodigieux.  Les  principaux  Chefs  de  cette 
clafTe  font  Chrijîophe  de  Virues ,  Lope  de  Vega  ^ 
Juan  Pere^  de  Montalvan  ,  fuivis  par  Dom  Pc^ 
dro  Calderon  ,Dom  Augujiin  de  Sala:^ar,  Dom 
Trancifco  Candamo,  Dont  Antonio  de  Jamc-^a  ^ 
&  divers  autres ,  qui  ajoutèrent  à  ces  défauts 
l'enflure  de  ftyle  ,  infupportable  dans  l'épopée 
même  ,  &  dans  la  Poéfie  Dithyrambique. 

La  féconde  fut  celle  des  amateurs  des  Con- 
cetti  ,  c'efl-à-dife  ,  de  ceux  qui  faifoient  cdii- 
iifter  le  ftyle  Poétique  dans  le  rahnement ,  l'af- 
feâration  ,  les  pointes  ,  la  fubtilité  ,  les  méta- 
phores extraordinaires  ,  les  hyperboles  extrava- 
gantes ,  les  paranomafies  ,  les  antithejes  y  les 
équivoques ,  ^c.^Cc.  On  nomme  pour  Auteurs 
de  ce  flyle ,  dans  la  Poéfie  Lyrique  ,  les  mêmes 
qui  corrompirent  la  Dramatique, 
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La  troifieme  clafTe  fut  celle  de  Los  cultos  , 
c'eft-à-dire  ,  de  ceux  qui ,  afFe6tant  une  efpece 
de  fçavoir  Poétique  ,  parloient  un  langage  obr- 
cur  ,  &difFérentde  celui  du  vulgaire  ;  ils  inven'- 
îoient  des  mots  nouveaux,  pompeux,  bruyans  ^ 
des  conftru£i:ions  extraordinaires,  enfin  un  jar- 

fon  étranger ,  au  milieu  même  de  la  Caflille. 
^om  Luis  de  Gongora  fut  l'auteur  de  ce  goût  - 
le  Comte  de  Villa  Mcdiana ,  6'  Dom  Francifco 
Manuel^  le  frère  Honenjîo  -  Félix  Pala- 
yiffînOj  ou  Dom  Félix  de  Arteaga ,  &  quantité 
d'autres,  marchèrent  fur  fes  traces.  Ces  fidèles 
Difciples  pouffèrent  même  le  défordre  encore 
plus  loin  que  leur  maître.  Au  fond ,  c'eft  ce 
qu'on  devoir  attendre  d'un  fîecle  corrompu ,  où 
les  Belles-Lettres  étoient  abandonnées  ,  &  le 
bon  goût  comme  profcrit  par  la  Nation.  L'ef- 
prit  de  bagatelle  qui  s'empara  du  Public,  comme 
des  Poètes  &  des  Orateurs ,  faifoit  applaudir  & 
donner  le  titre  de  difcutiones  ,  à  ce  qui  n'au- 
roit  mérité  que  du  mépris  dans  un  fi^cle  plus 
éclairé.  On  ne  fçait  que  trop  que  dans  les  temps 
où  l'ignorance  prévaut ,  la  vaine  fubtilité  pafTe 
toujours  pour  de  l'efprit. 

M.  de  V elafquez  ne  fe  croit  pas  obligé  d'exa- 
miner il  les  ouvrages  de  ce  genre  méritent  d'être 
infcrits  au  Parnajje  Efpagnol;  mais  il  déclare 
que  l'Efpagne  cède  volontiers  au  Portugal  la 
gloire  d'un  flyle  femblable  ,  &  qu'il  acquiefce 
à  la  prétention  de  Manuel  de  Faria  y  fou^  , 
(  I  )  qui  réclame  en  faveur  des  Portugais  l'in- 
»  ■  ■  ...  «        1 

i^i)  Europa  Portuguefa,  Tom,  3.  Fart,  4,  Cap.  8. 
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vennondu  ftyle  cidto  ou.  poli.  Il  ajoute  que  leurs 
compoiîtions  euprofe  difficile ,  qui  eftdu  même 
ton,  font  foi  qu'ils  excellent  en  effet  dansée 
gOLit ,'  mais  que  les  Grecs  ,  qui  pouvoîent  don- 
ner pour  l'original  de  ce  11: yle  celui  de  Lycophron , 
ne  s'en  firent  pas  une  gloire. 

'Lqs  imitateurs  du  fliyle  de  Gongora  ont  ofé 
reparoître  de  nos  jours  :  mais  on  leur  a  fait 
une  prompte  juilice  ,  par  le  mépris  qu'on  a  té- 
moigné pour  le  Poëme^de  Saint- Antoine^  de 
Dom  Pedro  de  Nolafco  de  Ot^c/o.  Malgré  cette 
corruption  ,  il  y  eût  toujours  des  Sçavans  qui 
fçurent  s'en  garantir  ,  &  qui  eurent  le  courage 
de  condamner  dans  leurs  écrits  ces  pernicieufes 
nouveautés. 

ETAT  ACTUEL 
De  za  Poésie  Castillane, 
Vers  le  commencement  de  ce  dix-huitierae 
îîecle  ,  dans  lequel  les  Lettres  prirent  une  nou- 
velle face  en  Efpagne  ,  la  Poéfie  Caftillane 
commença  à  reprendre  fon  ancien  luftre.  Dom 
Ignace  de  Lu^an  ed  devenu  le  plus  puiffant 
mobile  de  cette  réformation '-qtte  fon  art  Poé- 
tique (  I  ),  ouvrage  le  plus  utile  que  les  parti- 
fans  du  bon  goût  puHent  déiîrer  en  ce  genre, 
parce  qu'on  y  trouve  ,  en  abrégé  ,  tout  ce  que 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  penfé  de  mieux 
fur  la  Poéfie.  Il  efb  compofé  avec  cette  mé- 
thode &  clarté  qui  caracf  érifent  les  écrits  de 
cet  Auteur. Z>oOTlz/^i272  n'a  pas  moins  contribué 

(i)  Publié  en  1737. 

au 
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au  Tenouvellemenc  de  la  bonne  Poéfîe  ,  parfes 
exemples ,  que  par  fes  préceptes.  Son  Idylle  de 
Léandre  &  Héro  ,  ell  un  morceau  du  premier 
ordre.  On  trouve  le  même  génie  dans  fes  autres 
comportions,  &  les  Efpagnols  regrettent  qu 11 
n'ait  pas  publié  lui  -  même  un  recueil  de  fe* 
ouvrages  (  i  ). 

Dom  Blas  Najpare  a  beaucoup  contribué  au 
rétabliiïeraent  du  ban  goût.  La  Nation  lui  dois 
une  excellente  DiiTertation  fur  la  Comédie  Ef- 
pagnole ,  qui  eft  à  la  tête  des  Comédies  de  Ccr^ 
vantes  y  dans  l'édition  de   1749. 

Dom  Au^ufiin  de  Montiano  s'efl:  diUingué 
dans  ce  noble  genre  de  Poéfie  ,  qa  Horace  a 
jugé  digne  du  premier  langj  fes  Tragédies  de 
Virginie  &  à'Ataiilpke ,  &;  les dircours(  2)  fur  la 
Tragédie  Efpagnole,qui  ont  été  imprimés  enfem- 
bie  ,  font  des  ouvrages  d'une  iiTimortelle  réputa- 
tion (  3  ).  La  Poéiie  Cailillane  lai  aura  l'obligatioiî 
d'avoir  f^iirren^ure  un  genre  de  Poème  prefque 
abandonné  en  Efpagîie. 

Le  difcours  du  v^  jmce  de  Torre  Palma  ^  fur 
la  Comédie  Efpagnole^eft  en  polTefiîon  d'une 
haute  eftimô'(4)  -,  on  rend  la  même  juftice  aux 
Eglogues  de  Dom  Jofeph  Formel ,  fur  la  chafTe 
à' Adonis^  &  la  critique  même  y  trouve  des 
beautés  comparables  aux  meilleurs  endroits  de 

(i)  11  eft  mort  en  I7î4. 

(2)  On  trouvera  l'extraie  de  ces  Difcours  à  l'article  TV/ior/'j 
die  (de  cette  DîlTcrtation). 

(3)  M.   Montiano   eft  mort  la  même  année    i?^^, 

(4)  Ce  JDifcours  n'étolt  pas  encore  publié  en  17  j  y, 
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Garcillajfo,  On  efpere  que  rAcadémie  Efpa-" 
giiole  ,  qui  a  déjà  produit  des  génies  fi  diftin- 
gués,  donnera  également  à  fa  Nation,  d'ex- 
cellens  Grammairiens  ,  des  Orateurs  éloquèiis  ^ 
Zc  des  Poètes  fublimes. 

Commenccmens    &   Progrès    dt    chacune    dès 
principales  efpeccs  de  Poéjîe  Cajîillanc, 

La  Poéfie  ,  qui  n  eft  qu'une  imitation  de  la 
Nature ,  en  vers ,  confifte  dans  l'invention  & 
ia  mefure  :  ces  deux  parties  en  font  le  corps  ^ 
Tame.  Ce  qu'on  appelle  mefure  du  vers  ,  &:  ce 
qui  le  conilitue  efïentiellement  ,  eft  le  con- 
cours Sd  la  difpofition  d'un  certain  nombre  de 
fyllabes.  La  rime  ,  moins  effentielle  en  elle- 
même  ,  8c  née  dans  des  temps  poftérieurs  , 
n'eft  autre  chofe  qu'une  relation  de  confon- 
nances  dans  les  fyllabes  finales  des  vers.  La^ 
Copia  ,  ou  ftance  ,  eft  un  certain  nombre  de 
vers  afïujettis  à  une  confonnance  &  à  une 
quantité  déterminées  j  de  forte  que  les  vers  fe 
compofent  de  fyllabes  ,  les  rimes  de  confon- 
nances  ,  les  ftances  d'un  nombre  fixe  de  vers 
fimés  ,  &  les  Poèmes  d'un  nombre  arbitraire  , 
dans  lefqueis  on  entreprend  quelque  imita- 
Ûon. 

Cette  imitation  peut  fe  propofer  un  objet 
particulier:  tel  qu'il  eft  en  fci  ;  ou  un  objet 
phantaftique  ,  tel  qu'il  plaît  à  l'imagination  de 
le  le  repréfenter.  Elle  peut  fe  faire  aufiî  de 
piufieurs  manières.  Tantôt  le    Poëte  raconte 
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j^ar  lui-même  ;  il  fait  tantôt  parler  les  autres. 
Aiiifi  la  Poéfie  fe  diiliiigue  en  deux  principa- 
les efpeces  ,  qui  font  la  Dram.atique  &  l'Epi" 
que.  La  première  comprend  la  Tragédie  &  la 
Comédie  j  &:  la  féconde  ,  le  Poëme  héroïque  , 
auxquels  on  peut  ajouter  d'autres  efpeces  iur 
férieures  ,  qui  fe  réduifent  à  l'Ode  ,  à  l'Eglo- 
gue  ,  à  l'Elégie  ,  à  l'Idylle  ,  à  la  Satyre ,  à 
l'Epigramme  ,  &  au  Poëme  Didaccique.  M. 
de  Velafquez  examine  l'origine  8c  les  progrès 
de  chacune  de  ces  efpeces,  dans  la  Poéfîe  Calr- 
tillane. 

Origine  du  Vers  Castilza-it, 

S'il  eft  vrai ,  comme  cela  efl  très-probabk  , 
^it  notre  Auteur  ,  que  la  Poélîe  ,  en  général  , 
doive  fon  origine  à  la  Mufique  ,  il  eft  vrai- 
femxblable  que  le  vers  Caftillan  vient  particu- 
lièrement du  même  principe  ,  &:  que  la  flruc- 
ture  elt  plutôt  due  à  la  mefure  &  à  la  cadence 
accidentelle  du  chant,  qu'à  l'invention  des  Poè- 
tes. La  Poéfîe  Caftiilane  ,  comme  on  l'a  dit  , 
prit  naiffance  dans  des  fîecles  grofîîers  ,  où 
les  oreilles  ne  cherchoient  point  des  propor- 
tions délicates  &  variées.  Les  premiers  Poètes 
d'Efpagne  n'étoient  pas  affez  fçavans  pour  imi- 
ter la  ilrucîure  des  vers  grecs  8c  latins  ,  qu'à 
peine  ils  connoiffoient.  Témoin  le  Moine  de 
Berceo  ,  que  nous  avons  fait  connoître  ,  &  qui 
dit  au  commencement  de  la  vie  de  S.  Domini- 
.  que  de  Silos  ,  qu'il  fe  détermina  à  compofer 


Ï4S  Nouveau  x- 

fon  Poëme  en  vers  Caftillans,  parce  qu'il  ïgno- 
roit  entieremeni:  la  flruélure  de  la  Poéiîe  La- 
tine. 

La  relTemblance  &  l'analogie  que  l'on  ob- 
ferve  entre  quelques  vers  Latins  8c  Caftillans  , 
comme  entre  les  vers  de  huit  fyllabes  &  le 
Trochaïque  ,  entre  celui  de  cinq  &:  V Adoniquc , 
entre  celui  de  onze  &  le  Saphiquc  ,  èc  d'autres 
femblables  proportions  ,  dont  Argot e  de  Mo-^ 
îina  (î) ,  &  Lope  de  Vega  (2,),  le  font  fervis 
pour  vouloir  perfuader  que  le  vers  CalHUan 
venoit  du  Grec  Se  du  Latin  ;  cette  reflemblan- 
ce ,  dis-je  ,  &  cette  analogie  prouvent  feule- 
ment que  ces  Poéfies  ont  une  même  origine  ; 
fçavoir  ,  dans  la  Mufique.  S'il  y  a  des  vers  Caf- 
tillans qui  font  nés  de  l'imitation  ,  ce  font  ceux 
qui  viennent  des  Provençaux  &  des  Italiens  • 
il  fe  trouve  ,  dès  les  premiers  temps  de  la 
Poéfie  5  Caftillane  des  vers  de  quatre  ,  de  cinq , 
de  fix  ,  &  de  huit  fyllabes ,  dans  les  Ouvrages 
de  l'Infant  Dom  Manuel.  Il  s'en  trouve  de 
dix  dans  les  Poéfies  du  Marquis  de  Saniillana, 
Argote  de  Molina  aiîiire  qu'il  pofTédoit  un  Re- 
cueil de  Chanfons  &  de  Sonnets  de  cet  Auteur, 
en  vers  d'onze  fyllabes.  Il  y  a  auiii  des  vers  de 
ce  nombre  dans  lesCaniiques  du  'R.oïDom  Alan" 
7j^  ,  le  Sage.  Les  Portngiiais  connurent  la  même 
efpece  de  vers ,  dès  rorigine  de  leur  Poéfie , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  comportions 
de  leurs  plus  anciens  Poètes  ,   Gon-^lo  Ilermi-^ 

■    (i)  Difc.  de  la  Poéf.  Caft. 

(2.)  Lauiet.  dd  yjpallo.page  57  (5»  j8,    . 
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gne^f  8c  Egos  Monî^.  On  s'efl  donc  trompé, 
lorfqu'on  a  cru  que  Èofcan  èc  Garc'ilaJJo  fu- 
rent les  premiers  Caftiilans  qui  le  ler/iient  de 
cette  efpece  de  vers  qu'ils  prirent  des  Italiens. 

Le  vers  de  douze  fyllabes  ou  de  arte  raayor 
étoit  déjà  connu  du  temps  à'Alon-^o,  le  Saf^e. 
Ce  Prince  compofa ,  dans  ce  nombre  ^  fon  Li- 
vre intitulé  ,  de  las  Querellas  :  l'Infant  Dotz 
Manuel  s'en  fervit  aulîi  dans  fon  Comte  Luca-^ 
nor. 

Les  vers  de  treize  &  de  quatorze  fyllabes 
font  les  plus  anciens  en  Efpagne  ,  puifque  le 
Moine  de  Bercco  ,  le  Roi  Dom  ^lon:^o  ,  le 
Sage,  &  l'Infant  Dom  Manuel,  en  firent  de 
celte  efpece  dans  le  premier  âge  de  la  Poéfie 
Caililiane. 

Origine  de  la  Rime  Castillane, 

L'origine  de  cette  Rime  efî:  auffi  incertaine 
que  celle  des  autres  Nations  de  l'Europe.  Bem^ 
he,&c  la  plupart  des  Sçavans  d'Italie,  veulent  que 
les  Efpagnols  la  tiennent  des  Provençaux.  D'au- 
tres croyent  que  la  Rime  ayant  été  en  ufsge 
parmi  les  Scaldes  (Poètes  du  Nord)  ,  les  Goths 
l'apportèrent  avec  eux  quand  ils  fe  rendirent 
maîtres  de  FEm^pire  Romain.  Ils  ajoutent  que 
les  Poëies  de  cette  Nation  fe  nommoient  i^//~ 
ners  (  Primeurs  )  &  leurs  pièces  poétiques  Ru" 
nés  (  Rimes  )  ,  comme  fî  le  mot  Pûme  ne  pou- 
voit  pas  venir  du  grec  Rithmos  ,  qui  figniiie 
•tout  ce  qui  fe  fait  avec  ordre  ,  nombre  8c  me-- 

Kiij 
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fuie  :  8l  n'efl-ce  pa?  de-là  que  vient  le  mot 
laîin  Fdhtmus ,  qu'on  appliqua  dans  la  bafle  la- 
tiiiité  à  1^  Danfe  ,  a  la  iviufique  ,  &  à  la  Poé- 
fie  ?  Combien  n'y  efl-il  pas  employé  de  fois 
peur  figiii  er  la  cadence  ,  le  nombre  6c  la 
nruc-^ure  méchanique  du  vers  ? 

Ceux  qui  fixent  l'origine  de  la  Rime  au 
temps  du  Pape  Léon  II  ,  parce  qu'il  s'en  fer- 
vit  dans  les  changemens  qu'il  fit  au  Chant  de 
l'Eglife  ,  la  rendent  plus  moderne  qu'elle  n'eft 
en  Q^et.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  ceux 
qui ,  avec  Hua  $c  Majfieu  ,  l'attribuent  aux 
Arabes  ,  defquels  ils  la  font  pafTer  aux  Pro- 
vençaux &  aux  autres  Nations  Européennes. 
Faachet  penfe  que  les  Chrétiens  la  prirent  des 
Hébreux  ,  dont  la  Poéfie  étoit  riraée  ;  &  Jean 
Lemajre  va  chercher  l'origine  de  la  Rime  chez 
le  Roi  B ardus ,  que  l'on  croit  avoir  vécu  vers 
l'an  du  monde  2.140  ,  &  plus  de  700  ans  avant 
la  guerre  de  Troyes. 

Il  n'eil  pas  néceffaire  d'aller  (î  loin  pour 
trouver  l'ulage  de  la  Rime  en  Europe  avant 
que  les  Goths  fullent  fortis  du  Nord  ,  &  bien 
long-temps  avant  que  les  Arabes  entraiïent  en 
Efpagne.  On  trouve  des  vers  rimes  dans  les 
Poètes  Latins  du  fiecle  d'Augufte  ,  avec  la  con- 
fonnance  au  milieu  &  à  la  fin  de  chaque  vers  , 
comme  dans  ceux  qu'on  a  noramé^ Lécnins  :  on 
en  trouve  même  dans  Horace  {^1^  ^  dans  Ovz- 

(i)  "Non  fctis  ejî  pulckra  ejfe  Foëmata  dulcia  Sunîo; 
Et  quQcumque  volent  animum  audicoris  Agunto, 

De  Art.  Poe^. 
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4e  (2),  dans  Properce  (3)  ,&  dans  Martîal{^), 
Dou:^a  (  ^  )  remarque  que  les  Poètes  Latins  de 
ce  temps-là  fe  plaifoient  quelquefois  à  des  jeux 
de  mots  dans  leurs  meilleurs  Ouvragés.  Quoi- 
qu'en  général  le  même  fon  ,  pu  la  rime ,  dût 
être  évité  comme  un  défaut  ,  il  étoit ,  en 
de  certains  cas  ,  recherché  comme  un  orne- 
ment. Les  Orateurs  en  firent  une  figure  de  Rhé^ 
torique  qu'ils  appellent  Jîmiliter  dejînens,  Ci- 
çéron  même  en  fit  ufage. 

Les  Poètes  Eccléfiatliques  ,  qui  ne  içurenc 
maintenir  le  vrai  cara£tere  de  la  Poéfie  ,  ni 
dans  la  dignité  du  ftyle  ,  ni  dans  le  merveil- 
leux de  la  Fable  ,  s'abandonnèrent  aux  jeux  de 
mots  dans  les  fiecles  corrompus  i  ils  crurent 
fuppléer  à  l'invention  par  la  confonnance  des 
Rimes.  Cette  corruption  fe  gliiîà  de  bonne: 
heure  en  Efpagne  ,  puifqu /^/yare  de  Cordoue 


(i)  QtiQt  cœlum  Scellas,   tôt  habet  tua  Roma  pucllas. 

Lib,  I .  de  Art.  Amand; 
(5)  iVec  rièi  tirrhena,  Soîvatur  funis  Arcm. 

Lib.  I.  Eleg.  8. 
Quin  etiam  zh^cnti  ^  profunt  tibi  ^  Cinthia^  vend,' 

Lib.  i.Eleg.  17. 
Dulcis  ad  Hefteruas ,  fuerat  mihi  rixa ,  luccrnas. 

Lîb.  3.Eleg.  7, 
Non  non  humani  funt  partus  talia  dona  > 
IJîa  novem  menfes  non  peperere  bona. 

Lib.  2.  Ëleg.  3; 
(4)  DiligQ  przftantem  ;  non  odi ,  Cinna ,  negantem. 

Lib.  7.  Epîg.  41,' 
(j)  Nor,  ad  Propert,  Lib.  x.  Cap.  3. 

Kiv 
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(.ï  )  5  qiii  floriiToit  au  neuvième  fîecle  ,  nous 
afiure  que  de  Ton  temps  les  plus  fçavans  Ef- 
pagnols  ignoroient  la  ftruiiure  &;  la  compofî- 
tion  des  vers  Latins  ,  &  que  S-  Euloge  lui  don- 
na cette  connoiÏÏance  après  qu'il  fat  délivré  de 
fa  prifon  ,  veis  l'an  8  ,  i.  On  peut  inférer  de- 
là que  les  vers  rimes  qu'il  fe  vante  d'avoir  com- 
pofés  dans  fa  jeunefîè  ,  n'étoient  pas  des  vers 
d'une  mefure  exacte  ,  mais  feulement  caden- 
cés. Tels  étoient  les  uni.jues  modèles  de  ces  fie-» 
cîes  où  l'on  ne  connoiiTaït  pas  les  véritables 
originaux.  Les  Poètes  Cailiilans  ont  pu  d'abord 
lej  imiter  ,  faute  de  m-eiileurs  exemples  :  c'efi: 
p:^rtt-être  de-là  que  la  Rime  tire  fa  première 
origine  en  Efpagne.  On  fçait  enfuite  que  la 
Poéfie  Caftillane  s'étant  formée  d'après  celle 
àts,  Italiens  &  des  Frovtnçaux  ,  elle  en  a  pris 
âufll  cet  ufage. 

Pour  s'afTurer  que  la  Rîme  ,  en  Efpagne  , 
efl:  une  imitation  du  mauvais  goût  de  quel- 
ques Poètes  Latins  ,  il  fuifira  de  comparer 
quelques-uns  des  plus  anciens  vers  Caflillans  , 
avec  quelques  Poélies  Latines  du  même  fiec-le« 
Blas  Ortii^j  dans  la  defcription  de  l'Eglife  de 
Xolede  ,  rapporte  une  Epitaphe  de  1326  ,  qui 
commence  ainfi. 

Hoc  pofitus  ^umuîo  fuit  expers  improbitatis^ 
Jnîus  6'  extra  fuit  immcnfœ  nobiiitatisf 
2.argus  j  magnificus  fuity  &  dans  omnia  gratis  ^^ 
Et  Jpecuium  g£n:ris  fuk^  &  fie  fous  boniiatis, 

(î)  Dans  la,  yIç  d§  S^' Eulo'^e^' 
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Cette  ëpitaphe  peut  être  comparée  avec  une 
autre  infcription  en  vers  Caflillans ,  de  l'an 
1388,  Ceft  celle  de  Dom  Sancho  d'Avila , 
Evêque  d'Avila  ,  rapportée  par  l'Hidorien  de 
cette  Eglife. 

Dom  Sancho  ,  Obifpo  de  Avila  coma  fenor  honrado 
Dio  muy  buen  exemplo  ,  comofue  buen  Prelado  ^ 
Fiio  ajie  monajlerio  de  S,  Benito  olamado  , 
Y  diole  muy  grandes  al-,os  f  par  do  es  fojîentado» 

C'eft-à-dire  ,  «  Dom  Sanche  ,  Evêque  d'Avila  , 
3>  Seigneur  honorable  ,  donna  bon  exem,ple  , 
3»  &  fut  bon  Prélat  -,  il  fit  bâtir  ce  Monaflere  , 
»  appelle  de  S.  Benoît  ,  8c  lui  affigna  de 
j»  gros  revenus  par  lefquels  il  fe  foutient- 

On  trouve  à  l'Efcurial  ,  dans  le  manufcrit 
de  la  Collégien  des  Poètes  anciens  ,  par 
Jean  Alphonfz  de,  Bacna ,  ces  quatre  vers, 

Jo  aunes  Baenenjîs  homo 

Vocatur  in  fua  domo. 

Johan  Alfonfo  de  Baena 

La  compufo  con  gran  pena. 
Il  y  a  ici ,  comme  on  le  voit  ,  deux  vers 
Latins  &  deux  Callillans  ,  rimes ,  &  de  même 
mefure.  La  Poéfie  Arabe  n'a  pas  peu  contribué 
à  fortifier  la  Rime  en  Efpagne.  Elle  a  donné 
au:^  Efpagnols  la  confonnance  au  milieu  &:  à 
la  fin  de  chaque  vers.  Elle  leur  a  communiqué 
aufli  l'efpece  devers  qu'on  nomme  enchaînés; 
parce  que  la  confonnance  eft  à  la  fin  du 
vers  qui  précède ,  Se  au  milieu  de  celui  qui 
fuit^  ceux  qu'on  appelle  rétrogrades ,  ceux  qui 
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peuvent  fe  lire  de  plufieurs  côtés ,  ceux  qui  fe 
terminent  en  pieds  forcés  ,  &  par  le  même 
mot  ;  les  labyrinthes ,  les  acroftiches  &  d'au- 
tres inventions  de  la  même  clafle  ,  qu'on  trouve 
recueillies  dans  la  Metrametrica  êc  Kythmicct 
de  Caramucî. 

Les  vers  qui  fe  terminent  en  Echo ,  étoient 
familiers  à  Jean  de  la  Engina  ,  comme  fes 
Poéfîes  nous  l'apprennent  dans  la  collection 
générale  de  Séviile  ,   en  1535. 

Dans  les  deux  Tragédies  de  Nifc  éploréc  8c 
Nife  couronnée ,  de  Jérôme B ermudei^,  on  trou- 
ve plufieurs  efpeces  de  vers  nouveaux  alors 
dans  la  Poéfie  Caflillane  ;  tels  font  les  vers 
Phaleuqiies  ,  les  Adoniques  &  les  Saphiques  : 
mais  l'Auteur  a  pris  foin  d'en  avertir  fes  Lec- 
teurs ,  à  l'entrée  de  fon  Ouvrage. 

Barthelemi  Cayrafco  de  Figueroa  ,  inventa 
les  vers  Efdrujulos  (  i  )  :  c'ell  ce  qu'on  apprend 
dans  l'infcription  de  fon  Portrait  ,  à  la  tête 
d'un  Ouvrage  qu'il  avoir  compofé  ,  fous  le 
titre  de  Templo  militante. 

Dom  Francifco  de  Caftilla  ,  Auteur  d'un 
Poëme ,  en  vers  de  arte  mayor  ,  intitulé  :  Pra- 
tique des  vertus  des  tons  Rois  d'EJpagne  ,  im- 
primé à  Séviile,  en  1 546,  compofa  aufîi  des  vers 
latins  dans  la  même  mefure  &  les  mêmes  rimes 
que  les  Caftillans,  On  croit  qu'il  fut  l'inventeur 
de  cette  Poéfie  j  à  moins  qu'il  n'ait  été  devancé 
par  le  Doéteur  Luis  Gonfles ,  dont  Gil  Gort- 
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^aîcs  Dav'ila  a  rapporté  quelques  couplets  de 
même  nature.  D'autres  au  contraire  firent  des 
vers  Caftillans  avec  la  même  harmonie  que  les 
hexamètres  Se  les  Pentamètres  latins.PoOT  EJie- 
van  Manuel  de  ViUegas  ,  fat  celui  qui  en  com- 
pofoit  le  plus  facilement. 

On  ignore  l'Auteur  de  l'invention  extravagante 
delà  mefure  Poliglote  ,  c'efl-à-dire  ,  du  mélange 
des  vers  de  différentes  langues  ,  en  leur  confer- 
vant  la  mefure  des  vers  Callillans.  Ce  mauvais 
goût  prévalut  pendant  quelque  temps  en  Efpa^ 
gne.  Dom  Luis  de  Gongora ,  qui  femble  avoir 
méprifé  toutes  les  règles  dictées  par  le  bonfens, 
ne  manqua  pas  de  donner  dans  cette  mode  abr- 
furde.  11  compofa  un  Sonnet  en  quatre  Lan- 
gues j  Cafiïllane ,  Italien  ^  Portugais  ^  La- 
tin. 

L'invention  des  centons  ,  dans  la  Poéfîe  Caf-' 
tillane  eft  due  à  Dom  Juan  d* Ândofilla  Larra-' 
menai  ,  qui  des  vers  de  Garcilajfo  ,  compofa  un 
Poème  intitulé  Jefus-Chrift:  fur  la  Croix ,  im- 
primé à  Madrid  en  1628.  Il  fut  imité  par  Dom 
Martin  de  Angulo  y  Pulgar  ,  dans  un  Eglogue 
funèbre  qu'il  fit  à  la  mémoire  de  Dom  Luis  de: 
Gongora  ,  en  vers  tirés  des  Ouvrages  mêmes  de 
Dom  Luis  ,  &  imprimés  à  Séville  en  1638. 
Dom  Augufiin  deSala'^r,  compofa  un  autre 
Centon  des  vers  de  Gongora^  fur  Ij.  Conception 
de  Notre-Dame  ,  qui  a  été  imprimé  avec  fes 
autres  Poéfies. 

Le  vers  libre  &  fans  confonnance  ,  eft  très- 
ancien  parmi  les  Efpagnols,  On  le  trouve  dans 
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leurs  Poètes  ,  à  peu  près  dans  le  même  temps 
que  TriJJlno  i'employoit  en  Italie  ,  où  il  pafTe 
■pour  rinventeur  de  cette  efpece  de  Poéfîe.  Al-^ 
fonfoK  de  Fuentes  ,  natif  de  Séville  ,  écrivit  en 
vers  libres  la  Summa  de  Phllofophia  Natural  r 
imprimée  à  Séville  en  i  ■547.  On  y  trouve  ,  non- 
feulement  des  vers  libres  de  dix  fyllabes  j  mais 
aulfi  des  vers  Cailillans  de  huit.  Cet  Auteur 
naquit  en  1 5 1  =^  ;  c'eft-à-dire  ,  cinq  ans  avant  que 
le  TriJJino  eût  commencé  à  fe  faire  connoître 
en  Italie  ,  &  l'on  f^ait  que  ce  dernier  mourut 
€n  1550. 

'  L'ajfonnance  eft  plus  moderne  dans  la  Poéfie 
Caftillane.Elle  y  fut  introduite  par  les  Chanfons 
&  les  Cantiques  qui  fervirent  aulli  à  la  répan- 
dtC^parce  qu'elle  convenoit  beaucoup  au  chant, 

-  ORIGINE    DES    COFLAS 

ET      STANCES      CASTILLANES^ 

Quoique  l'origine  des  anciens  couplets  Caf- 
tîllans  vienne  de  la  proportion  accidentelle  du 
chant  j  il  eil  certain  que  dans  les  temps  poflé- 
rieurs  ,  riifpagne  a  pris  des  Provençaux  &  des 
Italiens  5  les  Chanfons  ,  les  Tercets ,  les  Son- 
nets ,  les  Madrigaux ,  la  Klma.  oclava  ,  8c 
d'autres  compofitions  femblables  ,  très-diffé- 
rentes defes  anciens  couplets. 

Les  couplets  ,  appelles  Redondillas  ,  font 
fort  ançieiTis  dans  la  Poéfie  Cafdllane  ,  jî  s'en 
trouve  dans  les  compoiitions  de  l'Infant  Dont 
Manuel,  On  remarque  dans  les  Foëtes  Efpa-* 
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gnols  qui  compofoient  alors  des  vers  latins ,  on 
remarque  ,  dis-je,  la  mefure  des  Kcdondillas  ; 
&  c'eft  peut-être  de  ces  vers  latins  qu'elle  s'elt 
glifTée  dans  la  Poéfie  vulgaire. 

Blas  Oni:^j  dans  la  defcription  de  l'Egîifede 
Tolede,rapporte une Epitaphe  de  l'an  1333,  où 
fe  trouve  ces  deux  vers. 

Mltibus  hic  mids ,  taman  hojîibus  ejfejîudebat 
HoJIis  ;  fulgebat  propter  certamina  Litif, 

En  les  partageant  f<^lon  leur  céfure ,  on  peut 
les  lire  dans  la  forme  fuivante,  qui  elt  celle  des 
Hedondillas. 

Mitibus  hic  mîtis  , 

Tamen  kojiibus  ejfe  Jludebat 

Hojiis  ;  fulî^ebat 

Fropter  certamina  litis. 

Le  même  Auteur  donne  une  autre  Epitaphe 
de  Fan  1324  ,  dans  laquelle  on  lit  ces  quatre 
vers. 

Toleti  natus ,  cujus  generofa  propago 
Moribus  ornatus  fuit  hic  prohibatis  imago  * 
Largusy  viagnificus  ,  eleâus  Mendoni-enjis , 
J^onis  immenjîs  cunciorum  verus  amicus. 

Partagés  ,  copime  les  précédens  ,  ils  compo- 
fent  deux  Efpeces  deRedondillas ,  avec  la  con- 
fonnance  finale  ,  plus  ou  moins  interpolée, 

Toleti  natus , 
Cujus  generofa  propago 
Moribus  ornatus , 
,  Fuit  hic  ^robitatis  imago' 


Xargus  j  magnifie  us  , 
EleSus  Mendonienps , 
Dwiis  immenjîs  y 
Cunilorum  verus  amicus. 

On  croit  communément  que  Tce  fut  Vicemt 
Efpind ,  natif  de  Konda  ,  qui  inventa  lus  di^ 
cimas  (  les  dixains  )  qu'on  appelle  encore  au*- 
jourd'hui  Efpinelas  ,  du  nom  de  leur  Auteur  j 
cependant  Grégoire  Mayans  (  i  )  ,  dans  fon 
Tragi-Triomphe ^  imprimé  en  1^23  ,  les  attri- 
bue à  Juan  Angclj  Sc  prétend  qu'E^inel  n'a 
fait  que  varier  les  (îtuations  de  la  conionnance. 
On  appelle  auffi  Felicianos ,  félon  Lope  de 
Vega  (  2  )  ,  certains  vers  ou  couplets ,  inventés 
par  une  Dame  nommée  Feliciana ,  qui  vécut 
pendant  quelque  tempsdéguifée  en  homme  dans 
rUniverfité  de  Salamanque. 

Dom  Pedro  Mcnegas  de  Saavtdra ,  qui  con>- 
pofa  enfexta  Rima  le  Poème  intitulé  :  Remédie 
de  l'Amour,  en  1602,  fe  vante  d'être  l'mven- 
teur  des  Stances  :  mais  il  ne  fut  pas  le  premier 
qui  l'employa  dans  la  Poéfîe  Caftillane,  non  plus 
que  Manuel  de  F  aria  y  Sauf  a  (3) ,  qui  s'attri- 
bue aulîî  l'honneur  de  cette  invention.  On  en 
trouve ,  Se  même  d'une  fl:ruâ:ure  nouvelle ,  par- 
mi les  Poéfîes  de  Chriftophe  de  Meja  ,  impri- 
niées  à  Madrid  en  1 607  ^  Si  Jérôme  Bermude^^ 


(i)  Spécimen  Bihliothecce  Hifp unes  May anjîan(s.  Han- 
nover,  17^3  ,  p.  50. 
(i)  Laurel,  de  Apolo, 
(3)  Europa  Fortuguefa,  tom,  3.  par.  4.  cap,  8. 
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en.  avoit  compofé  dans  tes  Tragédies  de  Nlfc 
éplorét  Se  de  Nife  couronnée ,  qui  furent  pu- 
bliées en  1577.  Aucun  de  ces  Poètes  ne  fut  l'in- 
venteur de  l'a  fcxta  Rima  y  èc  le  Cavalier  Ma- 
rina n'a  pas  prétendu  plusjuftement  à  la  même 
gloire ,  puifque  le  Roman  de  la  Scdndrd  eft  dans 
ce  genre  de  Stances  ,  &  qu'on  le  croit  fort 
ancien. 

La    Comédie. 

L'Efpagne  connut  lé^s  fpeétacles  ,  îorfque  les 
Romains  y  eurent  introduit  la  bonne  Poéfîe: 
les  ruines  de  tant  d'anciens  Théâtres  qui  fe  coïï- 
fervent  encore  dans  plufieurs  Villes ,  prouvent 
combien  le  Peuple  fe  plaifoit  à  cette  efpece  de 
divertifTement.  Ainfî  Philofirate  fe  trompe  (i) 
dans  la  vie  dt  Apollonius ,  lorf qu'il  alfure  que  de 
fon  temps  les  Villes  de  IdiBétique  n'avoient  ja- 
mais vu  ni  Spe6i:acles  ni  concerts  de  Muiique  , 
&  que  les  Eipagnols  furent  épouvantés  de  voir 
un  Mendiant  repréfenter  des  Tragédies  en  par- 
courant l'Efpagne.  «  Cet  homme ,  dit-il,s'étant 
j>  un  jour  préienté  dans  la  place  publique  àilf- 
3»  pula ,  ville  du  Pays,  avec  tout  fon  appareil 
3j  tragique  ,  le  Peuple  en  eut  horreur  ,  ôcfe  mie 
«  à  fuir  ,  le  prenant  pour  un  Démon  ».  Gétte 
ignorance  du  Théâtre  que  Philofirate  fuppofe 
en  Efpagne  au  temps  de  Néron  ,  peut  être  mife 
au  nombre  des  Contes  fabuleux  dont  la  vie 
d* Apollonius  eft  remplie ,  &:  qui  la  font  paiïer 
pour  un  Roman  philofophique. 

(i)  Lib,  j.  ctfp,  3. 
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Les  Gotîis  8<:  les  autres  Nations  barbares  quî 
mondèrent  &  afîlijettirent  cette  contrée,  en 
chafferent  les  Mufes  avec  le  repos  public.  En- 
fuite  les  Arabes  y  rétablirent  les  Lettres;  &, 
dans  le  goût  qu'ils  avoient  pour  les  vers ,  foutenu 
par  la  fertilité  de  leur  invention  ,  par  le  feu  de 
leur  génie  ,  &  par  l'abondance  d'une  langue 
élégante  ,  lis  firent  des  Repréjcntatiohs  Sc  des; 
Dialogues  dans  leurs  réjouiïïances. 

Les  Provençaux  connurent  aufli  de  bonne 
heure  la  Poéfie  dramatique ,  Se  l'on  peut  croire 
que  les  Caftillans  la  prirent  d'eux  &  des  Arabes , 
par  le  commerce  qu'ils  eurent  avec  ces  deux 
Nations. 

Gonfah  Garcia  de  Santa  Maria  ,  cîirono- 
logiile  de  Dom  Fernand  ,  l'honnête  ,  Roi  d'A-^ 
ragon  ,  rapporte  qu'on  fit  repréfenter  à  Sarra- 
gofTe ,  devant  le  Palais  Royal  ,  une  Comédie 
compofée  par  le  fameux  Dom  Enriqiie^  de  Vil- 
lena  ,  dans  laquelle  cet  Auteur  avoit  perfonniSé 
la  Juftice  ,  la  Vérité  &  la  Clémence. 

Cervantes.^  qui  s'attribue  l'honneur  d'avoir  la 
premier  introduit  les  vertus  &  les  pallions,  fô 
trompe  ,  ou  veut  fe  parer  d'une  fauiîé  gloire. 

Dans  les  coUedions  de  ouvrages  de  Juan 
à'Enrina ,  on  trouve  plnfieurs  de  ces  Repré- 
fcntations  ,  données  les  nuits  de  Noël,  du  Car" 
naval  Sc  de  Pâques ,  dans  la  maifon  du  Duc 
d'Albe ,  &  quelquefois  en  préfence  du  Prince 
Dom  Juany  les  fujets  de  ces  pièces  étoieiit 
tantôt  des  amours  de  Bergers,  &  tantôt  des 
diofes  Saintes,  telles  qxxqIh  Pajfion  de  Notre 

Seigneur^ 
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/Seigneur  y  \q  voyage  de  Jerufahrrij^  d'autres 
fujets  de  cette  nature, 

Antoine  de  Nebrixa  ,  dans  fon  abrégé  de 
la  Pvhétorîque ,  parlant  de  la  force  que  la 
prononciation  &  le  geile  ajoutent  au  difcours  > 
le  prouve  (  i  )  par  l'exemple  des  Comédiens 
*'  qui  donnent  tant  d'agrémens  &  de  grâces  aux 
»t  meilleurs  Poëmes,  que  les  vers  nous  plaifent 
»  infiniment  plus  dans  la  bouche  des  Aèieury, 
»  que  quand  nous  les  lifons  nous-mêmes  :  les  plus 
i>  ignorans  fe  plaifent  à  les  entendre,  de  forte 
».  que  ceux  quine  fréquentent  jamais  les  Biblio- 
»  théques  fe  trouvent  fouvent  aux  Théâtres.  »» 
Ncbrixa  ne  fe  feroit  pasfervi  de  cet  exemple, 
pour  perfuader  à  fes  Lecteurs  l'importance  de 
cette  partie  de  la  Rhétorique  ,  fi  les  Repréfen* 
îations  &  les  7%e<2/re5  n'avoieut  pas  été  com- 
muns en  Lfpagne  vers  151^. 

La  CoUeftion  générale ,  imprimée  à  Séville  , 
en  153^  ,  offre  un  Dialogue  entre  plufieurs  in- 
terlocuteurs, compofé  par  Puerto  Carrero  :  6c 
dans  la  CoUediion  d'Anvers,  de  1575  ,  on  en 
trouve  un  autre  en  profe  &  en  vers ,  du  Corn- 
mendador  Efcriha  ,  où  l'Auteur  s'introduit 
•'  lui-^même,  parlant  avec  l'Amour  &  avec  fon 
cœur. 

L'Auteur  de  la  Differtation  fur  la  Comédie. 

Efpagnole,  obferve  j>  qu'alors  les  Comédiens, 

aj  les  Bouffons,  les  Saltimbanques,  &c.  faifoient 

.  3>  l'araufement  du  Peuple ,  tandis  que  les  uer- 

Wiii  ■.■■■■■         ^1»     I     .^■■■■.  1  lum  f m      ■  ■     .ig 

(ï)  Artis  Rhctorica  c^m^endicfa  Côàj^tatio.  Cap\  i'%^ 

L 
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3}  fonnes  de  bon  feus  lifoient  &  obfervoîent  1» 
s>  Nature  dans  ies  meilleurs  Auteurs  Grecs  &C 
»}  Latins  y  &  voyoient  avec  déplaifîr  comme  ces 
3}  Hiilrions,  ces  Farceurs  s'éloignoient  tout  à 
}}  la  fois  de  la  fagefTe  &  du  bon  goût  :  ils  détef- 
i>  toienî  l'abus  qu'on  faifoir  du  Dialogue  pour 
»»  corrompre  le  cœur  &  les  fentimens  :  le  defir 
s>  d'y  remédier  leur  fit  compofer  de  longs 
,w  Dialogues ,  qu'ils  appellerent  Comédies ,  mais 
f»  qui  n'étoient  pas  fufceptibies  de  Repréfenta^ 
*i  tions ,  &c.  "  Il  faut  néanmoins  avouer  que  ces 
mêmesAureurs  quis'eiForcoient  d'imiter  la  nature 
-&  de  conferver  la  beauté  de  la  Poéfie  Grecque 
,&  Latine,  ne  s'appliquèrent  pas  tous  à  bannir  du 
genre  Dramatique ,  ce  qui  pouvoit  nuire  aux 
bonnes  mœurs.Quelques-uns  retinrent,  dans  leurs 
Comédies ,  des  fcenes  trop  laf cives ,  &  des  traits 
pleins  de  malignité.  Telle  ell  la  fameufe 
Celejlina ,  ou  la  Tragi-Comëdie  de  Calixte  & 
Meiibée  y  où  les  defcriptions  font  fî  vives,  les 
xsaracteres  fi  libres,  &  lès  peintures  fi  naturelles, 
-qu'il  feroît  très-dangereux  d^  les  expofer  aa 
Théâtre.  On  ignore  le  principal  Auteur  de 
:€et£e  pièce;  les  uns  Tattribuent  à  Juan  de 
Mena.  ,  d'a\itres  à  Rodrigo  de  Cota  ;  mais  on 
fçait  que  celui  qui  l'a  commencée  n'en  a  fait 
-€|ue  le  premier  aâre.  Elle  fut  continuée  avec 
moins  d'art  &:  de  Force  par  le  Bachelier  Fer^ 
:  nand  de  Rcxas  ,  comme  il  paroît  par  quelques 
vers  acroftiche-s  qui  fe  trouvent  à  la  tête  de  cet 
ouvrage.  Les  lettres  initiales  exprir^ent  que  1« 
Bachelier  Fernand  de  Roxas ,  acheva  la  Corné* 
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i^e^îc  Callxte  &  Melibee  ^  &  ^uU  4iQU  fiatif 
du  village  de  Montahan. 

Cette  pièce  ,  comme  toutes  ,cpll^s  du  même 
t,emps,  fut  écrite  ea  profe;  mais  elle  fut  mife 
en  vers  par  Juan  de  Sentdos  ,  &  publiée  ^ 
Salamanque,  en  1540.  Ily-,enadç.;,ix  tradu£fcions 
Françoifes ,  à.q%x  la  plus  aiiciepne ,  publiée  à 
Lyon,  en  1^2^ ,  .^  à  Paris,  en  K^'^z  ,  ne  porr.e 
point  Je  nom  au.  tradufteur.  L;a  fçconde  fui: 
donnée  par  Jacques  Layardirij  h  Paris,   en 

Juan  Romcro  d^  J^epeda^  çompofalaComédif 
nommée  Selvi^gia. ,  (  la  Sauvage  )  ,  qui  fut 
imprimée  avec  fes  autres  Poéiies,  à  Séviile  , 
en  r^-82.  André  Roxas  Alarçpn  donna  la. 
SprcUre  ,  publiée  à  Madrid ,  en  ï^Sî.  La  Flo'- 
rinea  ,  miie  au  jour  à  Médina  del  Campo ,  en 
1554,  eft  de  Juan  Rodriguei,  quife  déguifa 
fous  le  nom  de  Bachauro.  Pedro  Hurtadade  la 
Tcga  eft  l'Auteur  de  la  Dolcria  dtl  fueano 
del  Mundo  y  (  trifteffe  du  fonge  de  la  vie  ), 
imprimée  à  Anv,ers  ,  en  1^72.  Le  Commendador 
Pedro  Alvare^  de  dillon  commença  celle  de 
Perjîo  y  Tibalda ,  autrement  nommée  Rem.éde 
^  difpiiu  à*  Amour  y  qui  fut  achevée  par  Luis 
Murtadoy  &  publiée  à  Tolède,  en  i^-^z.  La 
Thébaïde,VHypolite  8c  la  Séraphine,  imprimées 
à  Valence  (en  Efpagne  ),  en  i<^.2.i  ,  font  des 
Tragédies  d'un  Auteiir  anonyme ,  comme  la 
Tragedia  PoUciana  ,  publiée  à  Tolède  ,  en 
1548:  mais  cette .d_erniere  n'a  de  tragique  que 
le  nom. 

Lij 


^a 
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L*Auteur  du  Dialogue  des  Langues  ,  publié 
par  Dom  Grégoire  May  ans  (  i  ) ,  loue  beaucoup 
une  Comédie  intitulée  F'ileno  y  Zomhardo, 
Quelque  temps  après,  Dom  4-lphonfo  dcVdàfcoy 
compofa  celle  du  Jaloiix^  piibliée  la  première 
fois  à  Milan ,  en  r  ^  r  2,  &  enfuite  à  Barcelone, 
en  1(513.  Les  Portugais  compoferent  dans  le 
même  temps  pluiîeurs  pièces  Drartiatiques^ 
Georges  Ferreira  Vafcon'^elos  donna  les  trois 
Qorné^iesinùtViXéQS  Auteur aphia  ,  Olijipo  y  & 
Eufrofine  ,  où  l'on  trouve  quelques  Scènes  com- 
parables aux  meilleures  de  Plante^  de  Tértncc^ 
mais  elles  font  défiguré  es  par  des  traits  fort  libres, 
qui  en  firent  défendre  la  première  édition 
d'Evora,  en  r  ^  66.  Dom  Fernando  de  Ballejieros 
y  Saavedra  ne  laiffa  pas  de  \ts  traduire  en 
Caffillan,  &  les  fit  imprimer  à  Madrid,  en 
î6^ï.  Une  féconde  édition  ,  qui  eft  aufiî  de 
Madrid,  en  1735,  eft  ^^^^  ^  Dom B las  Najfarc, 
déguifé  dans  Ton  épitre  dédicatoire  fous  le  nom 
de  Domingo  Terrimo  Qiiexillofo, 

La  plupart  de  ces  Comédies  étoient  trop 
longues  pour  êtrerepréfentées:  auffi  ne  fervoient*. 
elles  qvî'à  l'amufement  ^  ou  à  i 'inll'ru61:ion  par* 
ticuliere  du  leâieur  :  il  en  fut  de  même  des 
îradudHons  en  profe  de  quelques  Comédies. 
Grecques  &  Latin,es,  données  par  ceux  qui 
vo-uloient  conferver  le  bon  goût  Dramati- 
que. Le  Docteur  François  de  Villalobos  , 
Médecin  de   la  Chambre   de   Charles-Quint^ 

(x)  Orig.  de  la  langue  Efpag.  tom,  Z» 
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traduifît  V Amphitrion  de  Plante ,  imprimré 
d'abord  à  SarragolTe,  en  i  ^  r  ^ .  enfuite à  Zamora, 
en  1^43.  Fernand  Pere:^  de  Ol'iva  traduiilt  la 
même  pièce  ,  &  fa  tradiiclioii  eft  beaucoup, 
ineilleare  que  celle  de  Villalobos.ljQ  Militaire 
Fanfaron ,  &C  les  Maiechmes  de  Plante  ,  publiés 
à  Anvers,  en  r^  ■)  ^,  foni  deux  ouvrages  exceliens, 
dont  on  ignore  l'Auteur,  quoiqu'ils  ayent  été 
attribués  à  Gon^alo  Pere^^  auquel  ils  fontdédiés. 
Pierre  Simon  Abril  traduifit  les  lîx  Comédies^ 
de  Terence  èc  le  Pliaon  d'AriJîcphane. 

Lape  de  Kueda^  natif  de  Séviile  ,  fameux. 
Acteur,  &  Auteur  de  pludeurs pièces  Drama- 
tiques ,  fut  le  premier  qui  donna  quelque 
îiillre  au  Théâtre  Efpagnol  ,  par  le  double 
mérite  de  l'a  repréfentation  &  de  lacompofition. 
«  Sç.s  pièces  ont  avec  les  grâces  de  la  nature  y 
i>  un  art  qui  ravit ,  &:  qui  n'elt  pas  aifé  de 
j>  découviir  »  :  c'efl:  le  jugement  qu'en  porte 
l'Auteur  de  la  Diilertation  fur  la  Comédie  E-i- 
pagnoîe.  Rueda ,  étoit  batteur  d^or  de  profcf- 
lion ,  &  Cervantes  ,  qui  i'avoit  connu,  dit ,  dans 
le  prologue  de  fes  Comédies ,  qu'il  excelloitdans 
laPoéMe  Paftora'e.  Juan  de  Timoneda  ,  Libraire 
de  Valence,  &  fon  ami,  prit  foin,  après  fa 
mort,  de  corriger  &  de  publier  fes  pièces  Dra- 
matiques :  fes  Comédies  font  au  nom^bre  de 
quatre  ;  Eufemia ,  Armelina ,  les  Enganados  • 
(  les  trompés  )  &  Medora  :  auxquels  il  faur 
ajouter  plufîeurs  Dialogues  Pafloraux  ,  &:  quel- 
ques autres  pièces  qu'on  nommoît  alors  Pajfos^ 
d^eilinées,  fuivaiu  réditeiir  de  Valence,  à  iervir 
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de  Prologues  &  d'Intefrïiedes  aux:  Cdrfiédies  : 
ce  qui  fair  voir  l'antiquité  de  ces  Intermèdes  , 
que  les  Efpagnols  appellent  aujôufd'htii  Lods 
Se  Saynètes. 

Le  même  Timonzda  publia  à  Valence  ,  eft 
1^66,  trois  autres  Comédies  en  pi'ofe,  coni- 
pofées  par  Alon-^  de  laTega ,  Poëte  &  Comé- 
dien ,  fous  le  titre  de  Tholomea  ,  Seraphina  , 
&  la  Jbuquefa  de  la  Koja.  La  Tholomea  eft 
divifée  en  huit  fcenes  :  le  fujet  &  le  plan  font 
mal  conçus ,  &  le  ftyle  K^eft  pas  plus  régulier. 
On  porte  à-peu-près  le  même  jugement  des 
deux  autres,  avec  Cette  différence  que  là 
troifieme  eft  extrêmement  finguliere.Les  mêmes 
ÀCiteurs  y  paroiffent  continuellement  fans  au- 
cune diviQon  d'actes  rii  de  fcenes. 

Cervantes ,  dans  le  Prologue  defes  Comédies  », 
peint  bien  l'état  où  il  trouva  le  Théâtre  Ef- 
agnol ,  &  le  progrès  des  décorations  jufqu'à 
ui.  «  Dans  le  temps  de  ce  célèbre  Corriédien  ,. 
dit-il  ,  en  parlant  de  Raeda ,  tout  l'appareil 
d'un  Acteur  fe  renfermoit  dans  un  fàc.  II 
confiftoit  en  quatre  peaux  blanches,  garnies 
de  franges  dorées,  quatre  barbes  ,  autant  de 
chevelures  .&  quelques  houlettes.  Les  Corné- 
dies  n'étoient  que  de  limples  Dialogues  entre 
deux  ou  trois  Bergers  &  une  Bergère.  Elles 
étoient  variées  &  prolongées  par  quelques 
intermèdes  qui  repréfentoient  tantôt  une 
Maurefqiic  ,  tantôt  un  Fanfaron  ,  ou  un 
Niais ,  &  quelquefois  des  Bafques.  Rueda  ^ 
jouoit  ces  quatre  rôles  &  pliifieurs  autres  j, 
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f>  d'une  manière  ravifTante.  Il  n'y  avoit  alors 
*»  ni  machines ,  ni  combats  entre  les  Maures  &: 
les  Chrétiens  ,  foit  à  pied  ,  foit  à  chevaL 
Il  n'y  avoit  pas  encore  de  figures  qiii  pàruffenE. 
fortir  du  centre  de  la  terre  par  le  creux  du 
Théâtre.  On  appeiloit  alors  Théâtre  un  ëf- 
pace  renfermé  par  quelques  bancs  placés  en 
quarré ,  liir  iefquels  on  pofoît  des  planches  ; 
de  forte  que  les  Acteurs  étoienf  élevés  d'en- 
viron quatre  pieds.  On  ne  voyoit  pas  defcendre, 
dans  un  nuage  ,  des  anges  ou  des  âmes.  Une 
vieille  couverture  ,  tirée  par  deux  cordes  , 
faifoit  tout  l'ornement  de  iafcene.  Lés  Aâenrs . 
s'habilioient  par  derrière  j  &  les  mûiîciens 
chanroient ,  fans  Guitarre.  Lope  de  'Rueda^ 
mourut  à  Cordoue  ;  &:  pour  faire  honneur 
à  fes  talens  ,  on  l'enterra  dans  la  principale 
Eglife  decette  Ville,  entre  les  deux  chœurs  (  i  ). 
Naharro ,  natif  de  Tolède  ,  fuccéda  fans 
intervalle  à  Kueda.  Il  excella  dans  le  rôle 
d'un  fanfaron  lâche;  c'eft  lui  qui  introduiilt 
enfin  divers  ornemens  dans  les  Comédies,  êc 
qui  changea  le  Sac  en  Coffres  ,^Sc  en  Malles. 
Il  plaça  la  Mufique  fur  le  Théâtre  •  il  ôta  la 
barbe  auxComédiens;  il  inventa  les  nuages  ,  lêS 
tonnerres  &  les  combats. 

Le  premier  AnteurDramaîique,  après  Rueda^ 
fut  Chrijîephc  de  Caftiikjoj  qui  conipofa  quel^ 

(i)  Queîic  contndidon  dans  les  Hommes!  L'Efpagne  j 
qu'on  dit  être  fort  reUgieurejencerreRz/etfa  honorablemenî  ^ 
&  Molière  tut  pciac  à  trouver  Une  Sépulture  en  Frahce,; 
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ques  bonnes  Comédies ,  quoiqu'un  peu  libres.. 
On  vante  fa  Confiancia  ,  qui  eil  encore  manuf- 
cdte  dans  la  Bibliothèque  de  l'iifcurial. 

CaJiilLejo  eut  pour  contemporain ,  Barikt-^ 
Itmi  de  Torrts  Naharro  ,  natif  de  la  Torré,  vil-- 
lage  de  l'Ellramadure,  dans  TEvêché  de  Badajoz^ 
homme  verfé  dans  lesLet très,  &  dans  les  Langues, 
fçavantes.  Il  compofa  huit  Comédies  en  vers  y 
ijititulées  Seraphina,  Trophea ,  la  Soldade:^ca^ 
la  Tin&laria  ,  Imcnea  ,  Jacinta  ,  Calamita,  6c 
Aquîlana^G^xxi^iQ  trouvent,  avec  Tes  autres  ouvra- 
ges Poétiques,  dans  un  recueil  qu'il  nommaPro-. 
palddia.  L'Auteur  du  Dialogue  des  Langues  loue, 
le  llyle  de  ces  pièces ,  particulièrement  celui 
de  la  Calamita  ,  Si  de  V Aqiiilana  :  cependant 
il  remarque  ,  avec  raifon ,  que  l'Auteur  n'a  pas. 
toujours  fçu  conferver  la  décence.  Nakarro^  fe 
donne  pour  le  premier  qui  nomma  Journées , 
les  parties  de  la  Comédie  auxquelles,  on  avoir 
donné  le  nom  à' Actes. 

Enfuite  vint  Juan  de  la  Cueva  ,  natif  de 
Séville  ,  qui,  mettant  plus  d'art  dans  le  plan  de:^: 
Îqs  pièces  ,  releva  auiîî  le  Théa,tre  par  le 
nombre  ,  la  douceur  6c  l'harmonie  de  fes  vers. 
Les  Comédies  8c  les  Tragédies,  comprifes  dans, 
la  première  partie  de  fes  Jpoé  (les  Dramatiques  , 
publiées  à  Séville,  en  i-^SS,  furent  repré- 
sentées dans  la  même  ville,,  en  157^  ,  &  les 
deux  années  fuivantes. 

Miguel  de  Cervantes  S aavedraîe  livra,  dès 
fâjeuneiïe  ,  au  genre  comique.  Une  invention 
heureufe  §<  féconde ,  lui  lit  compofer  plu.fiçurs. 
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pièces,  qui,  fuivant  le  jugement  qu'il  en  a 
porté  lui-même  ,  peuvent  fervir  de  modèles  à 
la  Nation.  Telles  font  la  Gran-Turquefca  ,  la 
Bat  alla  Naval ,  la  Jerufalemy  Amaranta  ,  & 
elBofque  Amorofo,  Arfinda^èc  Confufa.  Il  nen 
eft  pas  de  même  de  huit  autres  de  {es  Comédies, 
imprimées  à  Madrid,  en  1^15,  Préimpri- 
mées en  174^.  L'Auteur  de  la  Diflertation  fur 
le  Théâtre  Éfpagnol ,  qu'on  a  mife  à  la  tête 
de  cette  féconde  édition,  foupconne,  avec  quel- 
que fondement ,  que  Cervantes  les  compofa 
exprès  ,  avec  la  confufion  Se  le  défordre  qui  y 
régnent  pour  tourner  en  ridicule  la  méthode 
de  Lope  ,  &  les  Comédies  de  fon  temps  ^ 
comme  il  avoit  réuffi  par  fon  Don  Quichotte  , 
à  bannir  les  Livres  de  Chevalerie.  Cervantes , 
dans  le  Prologue,  dit  qu'il  a  été  le  premier 
qui  divifa  la  Comédie  en  trois  Journées,  mais 
Naharro  avoit  déjà  donné  ce  nom  à  fes  Aâes^ 
Ainfi  Lope  de  Vega  s'eft  également  trompé  en 
attribuant  cette  invention  à  Chrifiophe  de- 
Virves. 

Ce  Virves  ,  &  fur-tout  Lope  de  Vega  , 
furent  ceux  qui  commencèrent ,  au  temps  de 
Cervantes  ,  à  corrompre  le  Théâtre.  Cette  cor- 
ruption alla  tous  les  jours  en  augmentant,  à 
mefure  que  le  bon  goût  fe  perdoit  dans  la 
Kation  ,  Sl  que  les  lettres  tomboient  en  déca- 
dance.  Lope,  fe  fiant  à  fa  facilité  prodigieufe  , 
à  fon  ftyle  doux  &:  coulant,  méprifalesancien- 
îies  régies  du  Théâtre  ,  &  bannit  de  fes  pièces 
la  vrauerablance,  la  régularité,  la  déçencQ  3. 
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en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
foutenir  l'illufion  de  la  Fable ,  &  à  remplir  le 
principal  objet  du  Poëme  Dramatique.  Ce  n'eft 
pas  dans  ces  Comédies  qu'il  faut  chercher  l'unité, 
d'adion  ,  de  temps  8c  de  lieu  :  on  voit  fes 
Héros  naître,  croître,  vieillir  Se  mourir: 
ils  parcourent  la  terre  du  Couchant  à  l'Orient^ 
&:  du  Septentrion  au  Midi.  Quelquefois  lePoëte^ 
le  fait  voler  dans  les  airs  ;  ici ,  ils  livrent  bataille; 
là  ,  ils  font  l'amour.*  ils  embraiTent  même  la  vie 
Monaftique;  à  la  fin  ils  meurent, 8c  l'on  voit  repré* 
fenter  fur  le  Théâtre  les  miracles  qu'il  o|ierent 
après  leur  mort.  Une  fcenefe  pafîe  en  F/iZw^rei-, 
une  autre  en  Italie ,  au  Mexique ,  en  Efpas^nt , 
en  Afrique.  Les  laquais  parlent  en  courtifans  , 
les  Princes  en  fanfarons  j  les  Dames  du  premier 
rang  ,  en  femmes  fans  naiffance  8c  fans  éduca- 
tion les  Acteurs  entrent  en  foule  &  fortent 
de  même.  \JnQ  Comédie  préfeiite  fouvent 
vingt-quatre  ,  trente  ,  8c  jufqu  à  foixante-dix 
Perfonnages.  Ce  dernier  nombre  fe  trouve 
dans  celle  du  Baptême  d'un  Prince  de  Fe^ ,  &t 
n'étant  point  fans  doute  encore  affez  grand  ,  la 
pièce  finit  par  une  proceiïian.  Un  défordre  fî 
univerfel  ,  foutenu  par  une  extrême  fertilité 
d'efprit,  qui  a  rempli,  fuivant  Cervantes ,  plus 
de  vingt  rames  de  papier ,  attira  l'admiration  du 
Vulgaire.  Cette  facilité  furprenante  étonna 
ceux  qui  ne  faifoient  aucune  dirférence  entre  les 
vraies  produdions  du  bon  goût  &  les  avortons 
de  la  fantaifie  Se  du  caprice. 

Si  Ton  veut  porter  un  jugement  fur  Se  iifô* 
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partial  du  mérite  cle  Lope  de  Vega  ,  qu'on  life 
ce  qu'il  dit  de  liti-mêriie  &:  de  fa  méthode  :  on 
doit  l'en  croire  ,  dans  le  témoignage  qu'il  fe 
rend  ,  en  parlant  de  ceux  qui  applaudiflbient 
fes   Comédies. 

<f  Le  nom  de  Barbare  me  convient  plus 
»  qu'à  aucun  autre  ,  dit-il  ,  puil'que  j'ofe 
«  donner  des  préceptes  ''contre  les  régies  àe 
}f  l'Art  ,  me  laifîknî  emporter  par  le  torrent 
jj  de  rapplàudifTerhënt  vulgaire  :  auiîi  l'Italie  & 
*j  la  France  me  traitent-elles    d'igaorant. 

Il  avoir  dit  auparavant ,  en  parknt  de  l'Aca- 
démie de  Madrid  :  't  Vous  ne  fongez  pas  à  ce 
»  que  volts  demandez  quand  vous  exigez  dé 
»>  moi  que  j'écrive  L'Art  de  faire  des  Comédies 
«  en  Efpagne  ,  oti  tout  s'écrit  contre  l'An: 
î>  vous  voulez  que  j'écrive  contre  la  méthode  an- 
>}  cienne  qui  étoit  fondée  fur  la  raifon  ,  lorfquè 
w  j'abandonne  les  régies  de  l'Art  pour  fuivre 
«  mon  caprice  ?  L'Art  efl:  véritable,  mais  le 
«  ftupide  vulgaire  ne  le  connoît  pas  >u 

Il  paroîtdonc  que  Loj?e  a  connu  Se  ap|)rouvé 
les  régies  du  Théâtre ,  qu'il  n'obferva  pas  dans 
Çe5  Comédies,  par  les  raifons  qu'il  va  nous  dire  : 
<«  J'écris  eh  faveur  de  l'Art  qu'ont  inventé  cqux 
37  qui  cherchent  les  apolaudiffemens  du  Peuple  : 
«  comme  c'eil  le  Peuple  qui  nous  paye  ,  il  eit 
»  bien  juite  de  lui  parler  en  ignorant ,  pour  lu! 
jj  plaire. 

C'gft  bien  là  dire  dire  clairement  qu'il  a  voulu 
facrificr  l'intérêt  des  Lettres  au  fien  propre.  Quel- 
ques vrais    fçavans    s'élevèrent     alors   contre 
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cette  licence.  Miguel  de  Cervantes  la  blâme 
dans  pliiîîeurs  de  Tes  ouvrages.  Dom  Ejlevan 
Manuel  de  Villegas  ,  Mefa  ,  Micer  AndrèsRey 
de  ArncdayïuxrxQvcLm.é  Ariemidcro,S)C  pluf^eurs 
autres,  l'ont  attaqué  avec  force  :  mais  le  Théâtre 
ne  put  éviter  la  décadence.  On  combat  vaine- 
ment le  mauvais  goût ,  quand  il  devient  le  godt 
général  d'une  Nation. 

Dom  Pedro  Calderon  fuivit  Lcpe  de  Vcga  : 
on  peut  juger  de  fes  fuccès  par  l'idée  que  nous 
donne  de  fes  compofîtions  Dramatiques, rAuteur 
de  la  Differtation  Efpagnole:«  Il  eft  vrai,  dit 
sj  ce  docie  écrivain ,  que  Ctz/Jerc/z  fut  regardé 
it  comme  leDieuduThéatre:  fon  génie fupérieur 
*>  lui  iit  quelquefois  enfanter  de  grandes  chofes 
>j  au  fein  de  la  petîtejfe  ;  de  forte  qu'on  peut 
jj  douter,  dans  ce  mélange,  (î  ce  qu'il  a  de 
»}  foible  relevé  le  fublime,  ou  fî  le  fublime. 
«  doit  rendre  fupportable  ce  qui  en  ell  le  plus 
m  éloigné. 

«  Calderon  n  imîtoit  perfonne  ;  il  tiroit 
tout  de  fa  propre  irpagination  :  il  abandonnoit 
fes  ouvrages  à  leur  fort ,  fans  fe  mettre  en- 
peine  de  choilîr  les  circonflances  convena- 
bles à  {es  fujets  ou  d'en  écarter  les  inutiles  ,  &, 
il  méprifa  l'étude  des  Anciens.  Ses  portraits  y 
fes  images  ,  fes  modèles  font  fajit^iques  : 
on  dit,  pour  Texcufer  ,  qu'il  peignoir  fa. 
Nation ,  comme  fi  toute  l'Efpagne  n'eut  été 
compofée  que  de  Chevaliers  errans  &  de 
fous.  * 

«  Ses    femmes  j  au  commencement  de  iâï 


*  pièce,  font  d'une  naiiïance  fi  élevée  &  d'une 
fierté  fi  délicate  qu'elles  infpirent  plus  crainte 
que  d'amour  :  mais  bientôt  la  jaloufie  les 
fait  pafler  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  elles 
dévoilent,  fans  pudeur,  des  paiîions  effrénées; 
leur  exemple  devient  une  école  de  perdition 
pour  les  jeunes  perfonnes  de  leur  fexe,  en 
leur  montrant  les  moyens  de  tromper  la 
vigilance  de  leurs  parens ,  &  la  fidélité  des 
domeftiques  :  il  favorife  les  mariages  inégaux 
&  clandefiins  j  il  donne  une  fauffe  apparence 
d'honnêteté  &  d'héroïfme  à  es  qui  mérite 
le  moins  un  fi  beau  nom  ;  il  fait  voir  le  vice 
heureux  Se  triomphant,  Sec.  ècc.  Ses  Perfon- 
nages ,  il  efi:  vrai ,  ont  un  langage  féduc- 
teur,  mais  ils  employent  fouvent  des  meta-- 
phores  fi  hardies,  qu'elles  peuvent  être  com- 
parées ,  pourfextravagance  ,  auxtranfports 
des Fébrlcitans  d'Horace  :  fes  amans  heureux 
ou  malheureux  ne  refîemblent  à  perfonne_; 
il  n'a  pas  une  peinture  naturelle,  pas  une 
feule  image  qui  ne  biefie  la  raifon  8c  les  régies 
de  l'Art  ». 

En  adoptant  le  fond  de  cette  critique.  M, 
de  Velafquez  la  trouve  trop  outrée  •:  elle 
lui  paxoît  inutile  pour  décrier  un  Auteur  aimé 
du  Peuple.  Il  faut  cependant  avouer  avec  Dom 
Ignace  de  Lu:^an,  que  Lope  &  Calderon  ont 
beaucoup  d'efprit  &  d'invention ,  qualités  effen-» 
tielles  pour  former  les  grands  Poètes.  On  admire 
dans  Lope.  l'admirable  facilité  de  fon  ftyle  ,  & 
l'habileté  à  peindre  les   caraderesj    Caldiron. 
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enchante  par  la  noblefîe  de  fa  diâion ,  qui  ef!: 
toujours  auffi  claire  qu'éiégante.  Ou  eftime  la 
manière  ingénieufe  avec  laquelle  cet  Auteur 
a  fçu  entrelafler  les  endroits  intérefîans  de 
quelque-unes  de  fes  pièces  ,  pour  tenir  le  fpec- 
tateur  en  fufpend  .;  telles  font  Frimerofoi  yo , 
(  je  fuis  le  premier  )i  Dar  tiempo  al  tîempo  , 
(  donner  du  temps  au  temps  );  no  hai  hurlas 
ccn  cl  amor  ^  (  il  ne  faut  point  badiner  "avec 
l'Amour  )  (  i  ),  &  plufîeurs  autres. 

Solis  n'eft  pas  inférieur  à  Calderon  ,  pour 
Télégance  naturelle  &  la  nobleffe  du  ftyle;  il  a 
laifîe  quelques  Comédies  eftimées,  entre  lef- 
quelles  on  nomme  avec  éloge  la  Gitanilla  de 
Madrid ,  (  la  jeune  Bohémienne  de  Madrid  )  ; 
El  Alca:^ar  del  fccreto ,  (  la  foterrefîe  ou  le 
palais  du  fecret  );  un  bobo  ha^e  ciento,  (  xm. 
lot  en  fait  cent  ). 

Quelques  Comédies  de  Moreto  méritent  aulî 
des  louanges,  particulièrement  fon  el  defden 
con  dejdcn  ,  (  dédain  pour  dédain  ). 

FI  hcchi:^ado  par  fuer:^,  (  i'enforcelé  par 
force  ),  de  Dom  Antonio  Zamora^  eft  un-e 
Comédie  écrite  avec  une  habileté  finguliere , 
Se  très-conforme  aux  régies  de  la  Poélie  Dra- 
matique. On  doit  à  peu  près  le  même  éloge  au 
Cajîigo  de  la  mijcria ,  (  le  châtiment  de  la 
miî^re) ,  du  même  Auteur. 

«Oh         I       ■ "  ■  I        I      I    I         .1       ■■ ■    I    ■■Il  I   ■■■        ■■  I        i..^        ■      '    ■ 

(i)  Voy^  la  Traduâiion  de  cette  Pièce,  dans  le  Théâtre 
Efpagnol,  imprimé  à  Paris  ,  en  1770  ,  chez  de  Hanjy,.m 
îroifîéme  vol.  p.-i'  .  ^.  On  defireroit -bien  que  cet  ,_exçf,U^ût 
Ouvrage  fut  continué.  Il  eftde  M,  Linguetj'&cc, 
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Les  ouvrages  Dramatiques  de  Dom  François 
Çandamo  méritent  i'elHme  avec  laquelle  ils 
ont  été  reçus  du  Public  :  le  flyle  en  eil  élégant  : 
ils  font  pleins  d'efprit  &  de  connoifTances  peu 
communes  :  la  vraifemblance  ,  la  décence  ,  la 
propriété  des  incidens  &  des  perfonnages  y  font 
exaâement  confervés. 

Enfin  Dom  Jofeph  Caniifices,  donnant  à  îa 
Poéfie  comique  un  tour  que  fes  devanciers 
n'avoient  pas  connu,  a  compofé  plufieurs 
Comédies  qui  ont  obtenu  des  applaudilTe- 
mens.  Onvoîrdes  mœurs  bien  peintes,  &  des 
carafteres  foutenus  dans  celle  du  Domine 
Lucas ,  &  dans  le  Mufico  por  cl  amor.  ~  On 
y  trouve  d'heureux  fui ets  ,  un  ftyle  convenable 
à  la  Comédie ,  de  la  nnelTe  &  des  grâces  dans 
les  détails,  de  la  dignité  dans  les  principaux 
perfonnages  ,  en  un  mot ,  des  qualités  qu'oa 
cherche  en  vain  dans  les  autres  Ppëtes  comi- 
ques d*Efpagne. 

Outre  les  Comédies  dont  on  a  parlé  avec 
^loge,  les  Efpagnols  en  ont  plufieurs  qui,  fans 
^trè  au  premier  rang  de  l'invention  ,  de  l'efprir 
&  du  ftyle,  ne  s'écartent  pas  beaucoup  des 
régies  de  l'art.  ÇeOc.  l'idée  ,  qu'on  donne  de 
deux  pièces  de  Z?o77zDc»OTz;z^^o  dcBlas^  intitulées 
Tuera  vtncdra ,  quicn  de  Cafa  nos  echara  ;  (  iî 
viendra  de  loin  celui  qui  nous  mettra  à  la  porte  ) 
^3r2e/o/o,(ouvrez  les  yeux)  &  d'une  partie  de 
celles  de  Dom  Francifco  Roxas,  quia  obfervé 
fort  foigneufementlesbonnes  régies  de  laPoéfie 
Dramatique, 
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La  ra-^n  contra  la  inoda  (  le  préjugé  à  là 
inode  ),  que  Dcm  Ignace  de  Lu^n  a  traduit 
du  François  de  Nivelle  de  la  ChaufTée ,  a  paru 
digne  de  toutesfortes  d'éloges. Il  n'en  efl  pas  de 
même  de  la  traduction  de  l'Avare  ,  (  cl  Ava- 
riento  )  8c  du  Malade  Imaginaire ,  {el  Ênfcrmo 
Imaginarîo  )  de  Molière.  Quand  la  Natioa 
Efpagnole,  dit  M.  de  Velafquez,  jouira  d'un 
.génie  fupérieur  tel  que  Molière  ,  il  lui  fera 
permis  d'efpérer  non-feulement  que  les  rmeil- 
îeures  pièces  du  Théâtre  François  ne.  perdront 
rien  dans  fa  Langue  ,  mais  qu'elle  atteindra  par 
fes  propres  forces  à  la  perfeftion  du  Comi- 
que. 

La    Tragèhie. 

Dont  Auguftin  de.  Montiano,  a  éclairci  avec 
tant  db  foin  i'Hiftoire  de  la  Poéfîe  Dramatique 
d'Efpagne ,  qu'on  fe  bornera  ici  à  l'extrait  de 
fes  deux  Dîfcours.Tl  place  l'origine  de  la  Tra- 
gédie Efpagnole  àla  nn  du  quinzième  fiécle  oa 
au  commencement  du  feiieme.  Vafco  Dia^ 
Tanco  de  Frenegal  écrivoit  vers  ce  temps  là 
fes  Tragédies,  intitulées  Abfalon,Âmmon,  Saut 
&  Jonathas  (r)  fur  le  molit  Gelboé  ,'  d'où 
l'Auteur  conclut  que  la  Tragédie  Efpagnole 
eft  auflî  ancienne  que  celle  des  Italiens.  EnofFet, 
il  n'en  ont  point  de  plus  reculées  que  la  Sopho-, 
nïjbt  du  Triflîn:  Se  une  autre  fur  le  même 
fujet  compofée  jen  1 502 ,  par  Galeoîo  ,  Marquis 

»l— ^— ^—— ^Wl   ■■■M^    ^W^IW^        ■  I  I     ■   ■■    ■■      ««M— M—     ■.      Il  .«  I         .■■■■—  I         I      J'^' 

(x)  On  croit  que  cette  dernière  n'a  pas  été  iinprimé«.,r  ■ 
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«e  Qarruo  La  Huiiba  tr'ifle  ,  &:  la  Vengan-^ 
■de.  Agamemnon  ,  de  Maître  Hernan  Fere? 
de  Oliva ,  iie  furent  publiées  avec  fes  autres 
ouvrages,  qu'eu  1586  3  mais  elles  furent  com- 
pofées  avant  les  années  1^33  ou  1^34,  temps 
où  mourut  leur  Auteur:  ces  deux  Tragédies, 
écrites  en  profe  ,  font  conformes  aux  régies  de 
l'Art  &  dans   le  vrai  goût  des  Grecs. 

Dom  Moïitiano  penfe  avantageufement  de 
deux  Tragédies  du  Frère  Jérôme.  Bermude:^, 
intitulées  N'ife  Iciflïmofa  ,  (  Nife  éplorée  )  ,  & 
Wife  laurtada  ,  (  Nife  couronnée  ) ,  publiées 
par  leur  Auteur,  en  1577  ,  fous  le  nom  fup- 
pofé  à."" Antonio  Silva.  Le  ftyle  Sc  la  nombreufe 
verGfîcatîon  y  fuppléent,  en  quelque  forte,  au 
défaut  d'unité. 

En  1=588  ,  Jaan  de  la  Ciieva. ,  publia  quatre 
Tragédies  intitulées  Los  Jîete  Infantes  de  Lara. 
(Les  fept  Infants  de  Lara)  ;  La  muerte  de  Ayax 
Telamon  ^  (  la  mort  d'Ajax  )  ;  La  muerte  de 
VirgJnia^Ç  la  mort  de  Virginie  ) ,  El  Principe 
tiranno,(  le  Prince  tyran  ).  L'Auteur  compare 
ces  quatre  pièces  à  celles  de  Jérôme  Bermude:^.  : 
il  fait  aufîi  mention  de  deux  Tragédies  de  Ga- 
hriel  Laffo  ,  imprimées  en  r')87  ,  intitulées  la. 
honra  de  Dido  rcfiorada  (  l'honneur  de  Di- 
don  rétabli  )  y  %C  la  dejiruclion  de  Conjlanti- 
nople. 

Quoiqu'il  n'en  porte  aucun  jugement  dans 
fon  Difcours ,  on  fçait  qu'elles  n'ont  rien  d'ef- 
timable  ,  ni  pour  la  diâ:ion ,  ni  pour  le  plan. 

On  regrette,  fur  le  nom  feul  àeDom  Guillin 

M 


178  No  u  r  E  A  V  X 

de  Caftro  ,  que  la  Tragédie  de  Didoy  Entas  , 
dontil  eft  FAutenr,  n'ait  pas  été  publiée.  Cellede 
Los  Amantes  ,  àeNiccr  Andrcs  Rey  d'Anieda  , 
mérite  des  éloges. Elle  fut  imprimée  en  i  58 1  ,Sc 
fon  fuccès  même  la  rend  aujourd'hui  très-rare. 
Miguel  de  Cervantes  loue  beaucoup  la  Jabela  , 
la  Filis&C  la  Alexandra  ;  mais  fans  en  nommer 
l'Auteur,  &  fans  nous  apprendre  (î  elles  font 
imprimées.  Alon:^  Lope^Pinciano  rend  témxoi- 
gnage  qu'il  vit  repréfenter  la  Iphigenia  ;  Se  l'on 
en  ignore  pas  moins  lî  elle  a  été  publiée. 
Juan  de  Maladra  fe  donne  pour  Auteur  de 
ïAbfalon ,  qui  ne  fe  trouve  pas  non  plus  im- 
primé. 

En  160^  y  on  publia  cinq  Tragédies  de  Chrijlo- 
phe  Virves  ,  intitulées  la  gran  Scmiramis  ;  la 
cruel  Cajfandra  ;  Atila  furiofo  ;  la  Lifeli^ 
Marcela,  Se  Elifa  D'ido.  Ces  pièces  font  iné- 
gales ;  mais  la  dernière  eft  la  plus  régulière. 
Chrijïophe deMefa publia  el Pompeyo,  en  i(5 1 8  , 
&  n'y  obferva  pas  les  règles  qu'il  connnoilToit. 
Le  lÀcewùé  Mexîa  de  la  Cerda  2l  donné  Dona 
Inès  de  Caflro ,  qui  eflune  pièce  médiocre.  Les 
Jept  Infants  de  Lara,  de  Hurtado  Vclarde 
ne   méritent  pas  plus  de  confidération. 

Quoique  l'on  trouve  quelques  fautes  dans  VHer- 
cule  furieux  ,  de  Francifco  Lope:^  Zarate , 
publié  en  165 1  ,  on  met  cette  Tragédie  Ef- 
pagnole  au  rang  des  moins  irrégulieres  ;  le  ftyle 
d'ailleurs  en  eft  fort  noble.  Le  Faulino  àe  Dom 
Thomas  dcArnobeyCorregel/imçnmé  en  1740^ 
mérite  peu  le  nom  de  Tragédie. 
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M.  de  Valefquez  abandonne  ici  fon  guide. , 
(  M.  de  Montiano  )  pour  faire  l'éloge  de  Al.  de 
Monranio  lui-même  Se  de  fes  Tragédies, 
Virginie  (  i  )  &  Ataulphe  (2)  ,  où  l'Auteur  a 
rigoureuiement  obfervé  toutes  les  règles  du 
1  heatre. 

Perfonne  ,  jufqu'à  nos  jours  ,  n'avoit  àonné , 
en  Efpagne  ,  fur  l'art  Dramatique  des  ré- 
flexions plus  précifes  ,  plus  circonftanciées  ,  ni 
piusjudicieufeSj  8c  perfonne  ne  les  a  mieux  mi- 
les en  pratique  que  M.  Montiano. 

Le    Poème    é  p  î  (^  u  e. 

Les  Grecs  &  les  Latins  n'ayant  eu  qu'un 
Homère  8>c  un  Virgile  ,  qui  fe  foient  didingués 
dans  la  Poéfie  Epique ,  il  n'ell:  pas  furprenant 
que  ce  genre  n'ait  pas  encore  été  porté  à  fa 
perfection  chez  les  Caftillans  :  cependant  M.  de? 
Velafquez  croit  pouvoir  affurer  qu'il  n'y  a  au- 
cune langue  vulgaire  qui  ait  autant  de  Poëmes 
Epiques  que   la  fienne. 

Les  Portugais  dîfputent  le  même  honneur  à 
toutes' les  autres  Nations  ,  &  fe  fondent  fur  le 
Poëme  de  la  Perte  de  VEJpagne  ,  trouvé  avec 
d'autres  écrits ,  dans  le    Château  de  Loufan , 

(i)  f^oye^  les  Mémoires  de  Trévoux ^  Décembr»  ij^o ^ 
art.  I  )  o. 

(  ^  )  J'ai  publié  à  li  fin  de  mes  anciens  Opufcules  , 
(en  1771),  l'Exu-Lut  détaillé  êi  Atnulphe.  Le  Jioucn  ^  Li- 
braire, à  Lille  en  Flandres,  en  a  encore  quelques  Exem- 
plaires, J'avois  également  fait  l'Extrait  de  Virgini.c ,  qi^p 
je  u!ai  pu  retrouver  dans  mes  Papiers. 

Mij 
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lorfqu'il  fut  pris  fur  les  Maures  ,  par  leur  pre-* 
mier  Roi ,  c'eil-à-dire ,  au  commencerrient  du 
douzième  fîecle.  Ce  Poème  étoit  en  vers  Por- 
tugais de  douze  fyllabes:  ManuelFaria  y  S  ouf  a  ^ 
qui  en  rapporte  quelques  ftances ,  afîiire  qu'il 
paroiflbit  ancien  dans  le  temps  même  qu'il  fut 
découvert. 

Dans  la  Vie  de  Luis  de  Camo'èns ,  Faria 
prouve  que  le  Poëme  de  Las  Lujiadas,  (  la  Lu- 
fiade  ),  eft  antérieur  à  celui  de  TafTe.  Camoè'ns 
naquit  en  1-517,  &:  ïow  Poëme  fut  publié  la 
première  fois  en  i^^yz.  Torquato  Tajfonavit 
le  jour  qu'en  i'^44,&  fesPoéfies  ne  commencè- 
rent à  paroître  que  neuf  ans  après  las  Lufîadas. 
La  Jérufaltm  délivrée,  fut  imprimée ,  non  com- 
plette  ,  en  i  ^  8  r  ,  &  complette  à  Venife  ,  en 
1582. 

La  Jérufaltm  conquife  parut  la  première 
fois  en  15^2.  Il  eft  donc  bien  prouvé  que  les 
Portugais  perfectionnèrent  l'Epopée  avant  les 
Italiens.  Dans  la  fuite  de  fes  Commentaires  fur 
lasLujîadas ,  Faria  prouve  encore  que  le  TafTe 
s'eft  eiforcé  en  plu(îeurs  endroits  d'imiter  le 
Camo'èns  ,  &  qu'il  lui  a  même  dérobé  fes  plus 
heureux  traits. 

A  l'égard  de  l'Efpagne,  on  ne  connoît  pas 
de  plus  ancien  Poëme  que  celui  de  la  Vie  & 
faits  d' Alexandre  ,  compofé  par  le  Roi  Dom 
Alon^o  ,  le  fage.  Enfuite  vient  celui  des  tra- 
vaux d'Hercule ,  par  Dom  Enrique  de  ViUena^ 
&  celui  des  faits  d'Hercule  ,  par  un  anonyme. 
Juan  de  Mena  poffédoit  le  llyle  Epique  :  on  ea 
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voit  des  traces  dans  fes  Ouvrages ,  malgré  la 
grofiîereté  de  fon  fiécle,  &  l'habirude  qu'il  avoir 
de  latinifer  fes  mots ,  que  cette  afFeftatioii 
rend  obfcurs.  Ce  jugement  fur  le  ftyle  de  Juan 
de  Mena  efl  celui  de  l'Auteur  du  Dialogue  des 
langues. 

C'efl:  dans  le  genre  Epique  qu'il  femble  que 
les  Poètes  CailiHans  ont  voulu  donner  l'eiTor 
à  leur  enthouiiarme  ;  iorfque  la  bonne  Poéfie 
commença  à  naître  parmi  eux ,  fous  Charles- 
Qiiïnt  y  les  allions  de  ce  Monarque  fournirent 
une  ample  matière  aux  beaux  efpiits  d'i  ipagne. 
Dcm  Luis  Zapata  écrivit  alors  fon  Charles-h" 
Fameux  y  Dom  Jérôme  d'Urrea^  {on  Ch  a  ries- 
h-ViciorieuXj^  Jérôme  SamperXz.  Caroléade. 
Mais ,  au  fond  ,  ces  trois  Poèmes  n'ont  rien 
de  plus  merveilleux  que  ceux  de  Chrijîophe 
de  Mefa  ,  qui  porte  le  titre  de  Rejlauracïoïi 
de  Efpana  ,  &  les  Navas  de   Tolofa  (  i  ). 

Alon:^  Lope:^  Diuciano  ,  qui  a  fait  voir  dans 
d'autres  écrits  qu'il  connoiiToit  bien  les  règles 
de  l'art  ne  les  a  pas  obfervées  dans  le  Poëme  du 
Delayo.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  Fran- 
cifco  de  Mofquera ,    dans  fa  Numantina. 

Le  Poëme  de  V Invention  de  la  Croix,  de 
Francifco  Lope:^  Zarate  ,  feroit  fupportable ,  fî 
le  liyle  en  étoit  moins  rude  ,  les  vers  plus  har- 
monieux, &  s'il  y  avoir  plus  de  chaleur  &  d'en- 
thoufafme  ;  mais. ces  défauts  régnent  dans  tout 


(i)  Les  Campagnes  ou  Plaines  de  louloufe.. 

M  iij 
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les  Ouvrages  du  même  Auteur.  La.  Maîthea  ^ 
par  Hlpolito  San^ ,  n'a  rien  du  Poëme  Epique  y 
pas  même  le  ftyie.  On  nous  donne  la  même 
idée  du  Léon  d'Efpana^  de  Pedro  de  la  Vc-^ 
^tlla;  de  la  Gigantomackia  ,  de  Manuel  G al- 
legos  ;  du  Monferrate  (  i  )  ,  de  Chrïflophe 
Virvès  ;  de  la  Chrijîiada  du  Frère  Diego  de 
Hojeda;  de  la  Napoles  rejîaiirada^  du  Frince 
d'E/quilache  ;  de  la  Mexicana  ,  ou.  le  valeu- 
reux Cortez,  de  Gabriel  Laffo  de  la  Vega  ;  de 
la  vicloïre  de  Roncejvalles  /de  Bernard  de  Bal" 
luena  ;  de  la  Saguntiiia  ,  du  Frère  Loren-^a 
Jamora  j  de  la  Argentina^  de  Z^o/n  Martin  dei 
Barco  ;  du  Macaheo  ,  de  Miguel  de  Silveira  y 
&  du  Poëme  de  la  Création  du  Monde  ,  d'A~ 
loji^  de  A'^evedo^ 

Lope  de  Vega  n'a  pas  mieux  réuiïl  dans 
TEpopée  que  dans  la  Poélie  Dramatique.  Sa 
Dragontea ,  fon  IJidro ,  &  fa  Jérufalem  con- 
quije  font  remplis  de  défauts.  Ilferoit  à  fouhai- 
ter  que  Ton  publiât  l'examen  du  Poëme  de 
ia  Jérufalem  ,  par  Juan  Pablo  Martio  Ri^o^ 
M.   de  Montiano  en  pofiedoit    le  manufcrit» 

La  conquête  de  la  Bétiquc ,  compofée  par 
JuO:?!  de  la  Cueva,  publiée  à  Séville  en  1603, 
mérite  plus  d'attention.  Son  Auteur  s'écarte 
quelquefois  des  Loix  du  Poëme  Epique ,  pour 
s'attacher  trop  fcrupuleufement  à  ia  vérité  de 
FHiftoire  ;  mais  fon  Ityle  noble  ,  élevé  ,  nom" 
breux  ,    èc  fon   imagination   fertile  ,  ne  per- 

(3)  Grande  Montiigne  de  Catalogne, 
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mettent  pas  de  le  mettre  au  rang  des  Poètes  mé- 
diocres. 

Il  y  a  delà  dignité  dans  VAuJîriadaàe  Juan 
Rufo  ,  &  les  vers  en  font  bons  ,  quoiqu'il  y  ait 
des  chofes  bafles  &  peu  dignes  du  Poëme  Epi- 
que. 

L'Eloge  de  Lupercio  Leonardo  de  Argenjo- 
la  ,  qu'on  lit  à  la  tête  ',  fait  honneur  au  Poëte, 
Dom  Alon-^o  de  Herc'illa  composa.  VAraucana 
(i),  continuée  avec  peu  de  fuccès  par  Dom 
Diego  de  Santejlevan.  Hercillà  avoit  du  génie , 
&  connoifToit  les  règles  du  Poëme  Epique  , 
quoiqu'il  ne  les  obfervât  pas  toujours.  Il  y  a 
d'exceliens  morceaux  dans  V Araucana ,  fur- 
tout  celui  du  raifonnement  que  Colocolo  fait  aux 
Indiens.  On  compare  le  difcours  de  ce  barbare 
avec  celui  Nefcor  aux  Généraux  Grecs  ,  à  l'oc- 
cafion  de  la  difcorde  qui  s'étoit  élevée  parmi 
eux,  pour  une  captive^  ce  morceau  d'Hercilla 
paroît  à  M.  de  Voltaire  (  2  )  furpafîer  infi- 
niment celui  d'Homère  ,  dans  lequel  il  trouve 
des  défauts,  &  être  le  feul  bon  de  ce  Poëme 
Efpagnol.  M.  de  Velafqiiez  dit  que  ce  jugement 
cft  exagéré  ,   &  peu  folide  de  toutes  façons. 

L'  E   G   L    O    G    U   E, 

Les  couplets  de  Mlngo  Rehulgo ,  &  les  Dia- 
logues Paftoraux  de  Jiian  de  la  En^na  ,  font 

(I)   Centrée  de  V  4mérique. 

{1)  Eflai  fur  le  Poème  Epic[ue.  Chap.  8. 

Miv 


184  Nouveaux 

bien  éloignés  de  mériter  le  titre  d'Eglogiies. 
Cette  efpece  de  Pcéde  parut  en  Efpagne  dans- 
le  bon  fiecle  ,  &  l'origine  en  eft  due  à  Bofcdn  , 
6c  à  Garcila^o  ,  Dom  Diego  de  Mendofa,  qui 
l'employèrent  du  moins  les  premiers  avec  art. 
Les  Eglogues  de  Pedro  de  Padillai^ont  bonnes  , 
&:  feroient  meilleures  encore ,  s'il  n'y  avoit 
pas  inféré  fes  Letrillas  '{  i  ) ,  qu'il  avoit  com- 
pofées  fans  doute  pour  des fujets  tout  diiFérens. 
Celles  du  Prince  d'Efqiùlacht  8c  celles  de  Pe- 
dro Soto  de  Roxas  ,  ont  aufli  leur  mérite.  En- 
tre celles  de  Lope  de  Vega ,  les  connoiffeurs- 
en  comptent  quelques  -  unes  qu'ils  préfè- 
rent à  la  plus  grande  partie  de  fes  Ouvrages. 
La  Bucolique  du  Tage,  que  QiLevcdo2.  publiée 
fous  le  nom  du  Bachelier  Francifcodela  Torre  ^ 
contient  d'excellentes  pièces,  Francifco  Lope^ 
Zarate  a  voulu  auffi  fe  mêler  de  cette  efpece 
de  Poé fie  ;  mais  il  n'a  fait  que  montrer  la  foi- 
blelTe  defon  génie  ,  celle  de  fon  invention,  ^ 
le  flyle  dur  &  pefant  qui  caradérife  fes  Ou- 
vrages . 

M.  Mmtiano  a  compofé  de  très  -  bonnes 
Eg'ogues  ;  &  s'il  s'étoit  détermine  à  les  pu- 
blier 5  elles  aui oient  été  fans  doute  aum  fa- 
vorablement reçues  que  fes  autres  produâions. 

Les   Eglogues  fnr  la    Chajje  d'Adonis  ,  de 
Dom  Jofeph   Parcel  ,    jouifTent  d'une  grande,^ 
réputation  ,  fans  avoir  jamais  reçu  les  hon- 


(ï)  1  etiu  Couplets  pour  être  chcmtés., 
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neurs  de  la  PreiTe.  Ce  font  les  premières  Paf- 
torales,  fur  la  ChafTe  ,  qui  aient  été  compofées 
en  Efpagnol. 

r  O    D    E, 

Garcîlajfo  eft  le  premier  Caftillan,  qui  ait 
traité  l'Ode  avec  régularité.  Il  eut  pour  imi- 
tateurs Jérôme  Bermudés  ,  dans  les  Chœurs  de 
fes  Tragédies  ;  Dom  Francifco  de  Medrano  ; 
Dom.  Eflevan  Manuel  de  Vilhgas  ;  Frère  Luis 
de  Léon  ;  les  deux  Argenfolas  ,  &  Dom  Fran-^ 
fois  de  Quevedo  ,  particulièrement  dans  fes 
Ouvrages  publiés  fous  le  nom  fuppofé  du  Ba- 
chelier Francifco  de  la  Torre.  Medrano  8c 
les  deux  Argenfclas  fe  font  propofés  pour  mo- 
dèles j  la  dignité  &  le  jugement  d'Horace  y 
Vilhgas  y  la  douceur  &  la  tendrelTe  d'Ana- 
créon  ;  Quevedo  ,  l'enthoufiafme  &  l'élévation. 
de  Pindare.  Toutefois  ,  dans  les  Odes  que 
Queve  io  a  publiées  fous  le  nom  de  la  Torre  , 
l'élégance  &  l'harmonie  de  l'expreiïion  bril- 
lent plus  que  le  fublime  des  idées.  Frère  Luis 
de  Léon  fçut  réunir  ,  dans  fes  Odes  ,  toutes 
les  grâces  des  Poètes  Grecs  &  Latins.  Dom 
Ignace  de  Ln-^an  a  fuccédé  à  ces  grands  Hom- 
mes ,  ik  foutient  aujourd'hui  le  bon  go^t  de 
ia  Poéfie  Lyrique. 

r  E    L    E     G    I    E. 

Bofcan   8c    Garcilajjo  ont  donné   naiiïance 
ii'Llégie  ,  dans  la  Poéfîe  Caftillane.  Enfuite 
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Dom  EJlcvan  Manuel  de  Villegas  tenta  le  mê- 
me genre  ,  &  ne  s'y  diftingua  pas  moins  que 
dans  fes  autres  Ouvrages.  Frère  Luis  de  Léon 
traduidt  quelques  Elégies  de  Tibulle.  Celles 
du  Prince  d'Efquilache  ,  de  Dom  François  de 
Quevedo  ,  &  de  Dam  Diego  de  Mendo^a  ,  font 
îionneur  à  ces  trois  Poètes.  Lape  de  Vega  en 
a  fait  aufîî  quelques-unes  affez  bonnes  ,  aux- 
quelles on  peut  ajouter  les  Elégies  facrées  du 
Comte  de  Rebolledo  ,  qui  font  une  paraplirafe 
ées  Lamentations  de  Jérémie. 

r  I  D   r  L   L  E. 

Bofcan  commença  le  genre  de  l'Idylle  en 
Efpagne  ,  par  la  traduction  de  la  Fable  de 
Lcandre  ,  prife  du  Grec  de  Mufée.  L'Hiftoire 
de  Pirame  &  Thijbc  ,  &  le  Chant  de  Poly- 
pkeme ,  tous  deux  traduits  d^Ovide  par  Caf-- 
tillejo  ,  font  des  morceaux  excellens.  On  ne 
parle  pas  avec  moins  d'éloge  de  la  Fable  del 
Xtnil  (i),  compofée  par  Dom  Pedro  de  Ef- 
pinofa  ,  &  publiée  dans  le  Recueil  qui  a 
pour  titre  ,  Fleurs  des  Poètes  illujîres  de  VEf- 
jpagne.  Les  Idylles  de  Dom  EJîevan  Manuel 
dt  Villegas  approchent  beaucoup  de  celles  de 
Théocrite  ,  dont  il  a  traduit  quelques-unes. 
L'Idylle  facrée  du  Comte  de  Rebolledo  ,  qui 
contient  la  Vie  de  Notre-Seigneur  ,  tirée  des 
Evangiles  ,  mérite  de  l'eiliime.  Qucvedo  com- 


(î)  Rivicre  du  Royaume  de  Grenade, 
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pofa  quelques  pièces  du  même  genre  ,  qui  ne 
l'oîir  pas  inférieures  à  celles  de  Mofchus  ,  àa 
Bien  ,  &  de  Tkéocrite.  CdADom  Tgnacede 
Liqan  qui  fe  diftingue  aujourd'hui  dans  ce 
genre  de  compofitiDn  j  fon  Idylle  de  Léandrc 
oc  Hcro  mérite  toute  forte  d'éloges. 

LA         SATYRE. 

Les  Copias  ou  Stances  de  Min^o  Rebiilgo 
font  les  premières  Satyres  qui  aient  été  com- 
pofées  en  Caltillan  ,  depuis  celles  de  l'Archi- 
prêtre  de  Hita.  Les  uns  les  attribuent  à  Juaîi 
de  Mena,  d'autres  à  Rodrigo  de  Cota;  Se  le  Père 
Mariana  ,  qui  a  fait  des  notes  fur  ces  Copias  , 
les  donne  à  Hernan  Pere^  del  Piilpar.  Bofcan 
fit  une  Satyre  contre  les  Avares  :  Jérôme  de 
Villegas  traduifit  afTez  bien  la  dixième  de  Ju- 
venal.  Celles  de  Bartheleme  de  Torrcs  Na- 
harro  ,  méritent  d'être  lues  ;  &  plus  encore 
celles  de  Chriftophe  de  CajiUlejo  ,  qui  avoit 
un  génie  particulier  pour  cette  efpece  de  Poé- 
fie.  Entre  fes  compositions  fatyriques  ,  on  dif- 
tingue  fes  couplets  contre  les  vers  d'Amour  _; 
ceux  contre  les  Poètes  de  fon  temps ,  qui  aban- 
donnoient  la  mefure  Caftillane  ,  pour  l'Italien- 
ne y  les  Dialogues  fur  l'état  des  Femmes  &  fur 
la  vie  des  Courtifans  ;  ceux  d'entre  l'Auteur  & 
fa  plume  ,  &  ceux  entre  la  vérité  &  la  flate- 
rie.  Tout  le  monde  s'accorde  à  trouver  un 
agrément  8c  des  grâces  infinies  dans  les  com- 
polîtions  de  Caftilleje.  Perfonne  ,  avant  lui , 
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(  en  Efpagne  )  n'a  mieux  réulîî  à  fendre  le 
vice  ridicule.  Les  deux  Argenfolas ,  dans  leurs 
Satyres,  afFeiSbent  beaucoup  d'imiter  Horace; 
Çiievedo  Se  Dom  Luis  d'Ulloa  imitent  Ju- 
¥enal  j  Gongora  femble  avoir  pris  Perfe  pour 
modèle.  La  Satyre  contre  les  mauvais  Ecri- 
vains du  fiecle  ,  publiée  fous  le  nom  fuppofé 
de  George  Pitiltas ,  dans  le  Journal  des  Sça- 
vans  (  de  l'Efpagne  )  ,  efi:  l'ouvrage  d'un  hom- 
.rae  d'efprit  qui  connoifToit  les  meilleurs  origi- 
naux de  la  Satyre  Latine. 

POEME      DIDACTIQUE. 

Le  Poëme  didaâique  n'a  pas  fait  de  grands 
progrès  en  Efpagne.  La  Morale  offre  un  Doc- 
trinal de  Gentile:(a^  du  Commandeur  Ladue^ 
na  ,  qui  fe  trouve  dans  la  Colle61:ion  générale 
(édition  d'Anvers,  en  1573,  pag.  340):  hs 
€€nt  Trctiîés  des  Sentences  remarquables  de 
Melchior  de  fanta  Crux  ,  imprimés  à  Tolède 
en  1576.  Les  Sentences  générales  deFrancifco 
de  Gu^an  y  publiées  à  Valladolid  ,  en  1581. 
Les  400  Réponfes  h  autant  de  Quefiicns  de 
Dom  FadrigueEnrique-^  ,  Amiral  de  Cailille, 
imprimées  à  Valladolid,  en  1550.  Ces  Répon- 
fes de  l'Amiral  font  adreffées  à  Frère  Luis  de 
Efcdbar,  de  l'Ordre  de  S.  François,  Auteur 
àes  Queftions. 

Dans  l'Art  mil-itaire  &  politique  ,  on  nom- 
me la  Selva  militnr  y  politica  ,  du  Comte  de 
Hcbolhdo.    Loren^  Suarc^  de  Figueroa  mit 
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€11  vers  les  Règles  militaires  ,  ouvrage  ôi  An- 
toine de  Comàiçin  ,  &  les  fit  publier  à  Ve- 
nife  en  1588.  Les  Problêmes  de  Philofophie 
naturelle  &  morale  du  Doclcur  Villalobos , 
publiés  à  Zamora  ,  en  1543  ,  &  I^l  fuma  de 
Philophia  natural  ,  à'Alon:^o  de  Fuentes  ,  im- 
primée ,  à  Séville,  en  1547  ,  font  deux  Poèmes 
Phiiolophiques  dont  on  parle  fans  éloge. 

La  Defcription  du  Royaume  Galice  ,  en 
vers  de  douze  fyllabes  ,  par  Luis  de  Moli- 
na  ,  natif  de  Malaga  ,  8c  publiée  à  Monde- 
nedo  ,  en  i-^^o,  ell:  un  morceau  eflimé  dans 
fon  genre.  Paulo  de  Cefpedes  ,  de  Cordoue  , 
fît  un  Poëme  fur  la  Peinture ,  en  o6taves , 
dont  on  trouve  des  fragmens  dans  l'Art  de 
peindre  de  Francifco  Pacheco.  Le  Comte  de 
Rcbolledo  a  donné  une  efpece  de  Poëme  gé- 
néalogique fur  la  fuccelîion  des  Rois  de  Dane- 
marck  ,   intitulé  las  Selvas  Daninas  (  i  ). 

r  É  P  I  G  R  A  M  M  E. 

Le  titre  d'Epigramme  qu'Andréas  Rey  de 
Artieda  donne  à  une  grande  partie  de  fes 
poéfies  ,  femble  marquer  qu'il  n'avoit  pas  une 
jufte  idée  de  ce  genre  de  compofition.  Lop& 
de  Vega ,  Luis  d'Ulloa  ,  &  les  deux  Argen^ 
folas  en  ont  mieux  obfervé  les  règles.  Auflî 
M.  de  Velafquez  ne  reconnoît-il  pas  d'autres 
Epigrammatiites  en  Efpagne. 

(i)  Les  Forêts  dangsreufes. 
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La  Poésie  Bu  rl  e  s  (ir  è. 

La  Poéfîe  Bnrlefque  demandant  un  génie 
particulier  ,  dont  le  mérite  (  fi  c'en  eft  un  ) 
confifte  à  rendre  plaifamment  les  plus  grandes 
fottifes,  il  n'eft  pas  furprenant  que  dans  un 
gïand  nombre  d'Ouvrages  de  ce  genre,  l'Efpa- 
gne  en  compte  fort  peu  de  bon.  Cependant  la 
Mofchea  ,  de  Jofeph  Villa  Viciofa  ;  la  Gato-' 
machia  ,  que  Lope  de  Vega  mit  au  jour 
avec  d'autres  morceaux  fous  le  nom  emprunté 
de  Thome  Burguillos  ;  Id.  Proferpina  de  Silvef-^ 
très  ;  la  Burromachia ,  de  Dom  Gabriel  Alvares 
de  Toledo  ,{ont  du  moins desPoëmesingénieuXj 
dont  on  vante  le  ftyle.  On  donne  auffi  des  éloges 
à  deux  Comédies  bouffonnes  ,  la  mort  de  Bal^ 
dovinos  ,  par  Jérôme  de  Lanceo  ,  &  le  Cavalier 
Olmedo  ,   de  Francifco  de  Montefer. 

M.  de  Velafquez  pafTe  au  dernier  article 
de  fa  diflertation ,  qui  comprend ,  fous  le  nom 
de  chofes  qui  appatiennent  à  la  Poéfie  ,  les 
collections  des  Poètes  Caftillans  ,  les  Commen- 
taires fur  les  Poètes  ,  les  traduclions  desFoéfies 
étrangères  (r),  en  Langue  Caitiilane  ^  &  les 


(i)  Ce  point  doit  nous  intétefler  d'avantage.  Les  Erpa- 
gnols  ont ,  du  Provençal  ou  du  Limoufîn ,  la  Traduâ:ion 
^Aujîas  March ,  par  Balthafar  de  Romani  ,  publiée  à 
Valence,  en  1539;  &  celle  du  même  Ouvrage,  par 
Mortemayor ,  imprimée  à  Sarràgolle ,  en  i^6z,  Se  à 
Madrid,  en  17751.  Du  Portugais  ils  ont  la  Luf.ade  du 
Cariioens  ,  par  Tapia^  à  Sakmangue^  en  i  j  joj  par  Cal-^ 
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Ouvrages  écrits  en  Caftillanfur  la  Poéfîe.  Mais 
reconnoifTant  que  ce  détail  le  conduiroit  trop 
loin ,  il  renvoyé  fes  Lefteurs  à  la  Préface  d'un 
recueil  de  Poèmes  choifis  ,  qui  avoit  été 
promis  par  l'Auteur  de  la  DifTertation  fur  la 
la  Comédie  Efpagnole  ,  I?o;7z  Lu^n,,  &qui  eft 


dera   à  Alcala  de  Henarez ,  en  ij88,  &  par  Enrique  àc 
Carcei-  De  l'Italien  ils  ont  le  Poëme  du  Vante  ,   par  Dom 
Enrique  de  VUlena  ,  &  enfuite  par  Fernandez  de  Paille ga s  , 
à  Burgos,  en  iji^.    Les  Triomphes  de  Pétrarque,    par 
Hernando  de  Hordes  ,  à  Médina  del  Campo  ,  en  1554.  Les 
roéfies  de  Pétrarque  ,  par  Frenado  Daillon  :  V  Orlanda 
Furiofo  de  l'Ariofte  ,  par  Fernand  JJalco'^er,  à  Tolède  ,  en 
î^io;   &  enfuite    par  Jeronimo  de   Urrea ,  à   Lyon   (  eii 
France  ) ,  en  i  j  j  (î  i  à  Bilbao  ,  en  i  j  83  i  &  à  Tolède  ,  en 
t<;26.  Les  iMrmes  de  St.  Pierre   du   Tranjîlo ,  par  Gal- 
vex   de   Montalve,  à   Tolède,    en    1587;    &    par  Jean 
Sedeno.  Le  Pafîorfido  du  Guarini ,  par  Suarez  de  Figuer^^ 
roa  ,  à  Valence  ,  eii  1 60^  5  &  par  Ifabel  Correa  ,  à  Anvers  , 
en   1^94.  La  Jérufalem  du  Tajjf'e ,  par  Jean  de  Senedo  ,  à 
Madrid,  en  i  J87.  V  Amintc  du  Tajfe  ,  par  Juan  Xauregui  , 
à  Se  ville  ,  en  1(^1 8,  La  Mérope  de  Majjei ,  par  Dom  Jofeph- 
Antoine  Aç.Xaraqueinada,  de  l'Ordre  de  S.  Jacques.  Du  Fran- 
çois ,  le  Cinna  de  Corneille  ,  par  le  Marquis  de  S.  Jean  , 
en  171Î  Se  1731.1e    Britannicus  de  B^acine ,  par  Dom 
Juan  Trigueros  ,  fous  le  nom  anagrammatique   de  Satuno 
Iguren ,  à  Madrid ,   en  ly^z.  Tu'jithalie  de  Pacine  ,  par 
Dom  Eugenio  de  Laguno  ,  à  Madrid,  en  17^4.  Xa  Femm^ 
DoSeur  ,  (  Comédie  fatyrique  contre  les  Janféniftes  ) ,  par 
Dom  Jofepk- Antoine  Porcel,  Le  Lutrin    de  Boileau,  par 
le  même.  Le  Préjugé  à  la  Mode ,  de  la  Chauffée  ,  par  M. 
de  Lu^an.  Dom  Alon^o  d'Alda  ,    traduit  aéluellement , 
(en  17^5:  ).  Le  Poème  du  Paradis  perdu,  deMlkon,  en 
vers  libres,   &  c'eft  i'ânique  Tradudion  que  les  Efpagnols 
aient  de  l'Angloisjiifqu'à  ce  moment. 
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imterrompu  par  fa  mort.  On  aiîlire  néanmoiiis 
qu'il  doit  être  continué  par  une  focieté  d'haoiles 
Gens(i).  "  Dans  ce  corps  des  meilleures  Foéiies 
»j  d'Efpagne ,  on  le  propofe  ,  dit-il ,  de  fixer 
ï>  le  bon  goût  de  la  Nation ,  de  jullirier  le  fen- 
j>  timent  de  pluiîeurs  grands  hommes  fur  l'état 
«  actuel  de  la  Poéiie  Lailillane;  de  donner  un 
}>  nouvel  éclat  au  mérite  de  quelquesPoëtes  donc 
i>  la  mémoireeil  déjà  comme  enievelie ,  &  de 
f>  faire  connoître  auxEtrangers  qu'ils  ne  rendent 
f>  point  aîlez  de  Juftice  au  talent  Poétique  des 
5î  Efpagnols  ».  En  matière  de  Littérature  , 
ajoute  M.  de  Velafquez  ,  ce  n'eft  pas  dans  les 
opinions  du  Vulgaire  ,  prefque  toujours  corrom- 
pues, qu'il  faut  chercher  des  règles  de  jugement  ; 
c'ell  dans  les  écrits  des  Sages,  où  le  bon  goût 
&  l'honneur  des  Lettres  fe  confervent  comme 
un  dépôt  facré  ,  par  une  tradi-d;ion  inaltérable. 


(i)  Onobfervera  qu'on  écrivoit  ceci  au  commencement 
de  I7JJ. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR    LA   POÉSIE   TOSCANE  (i). 

Si  le  Sçavant  Auteur  de  VOrîginede  laPoéJîc 
CaJiillanCy dont laDiiTertatioii précède  celle-ci, 
recoiinoît  qu'elle  doit  une  grande  partie  de  fes 
beautés  à  laPoéfîe  Provençale  (  2)  j  Crefcimbeniy 
(  3  ) ,  à  qui  nous  devons  l'Hiftoire  de  la  Poéfie 
Tofcane ,  avoue  également  qu'elle  doit  beaucoup 
aux  Poètes  Provençaux,  Elle  commença  vers 
l'an  II 84. 

Pendant  le  cours  de  foixante  ans  ,  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  fon  enfance,  elle 
fut  cultivée  avec  un  médiocre  fuecès  par  quel- 


(i)  Je  les  ai  publiées  dans  le  Journal  Étranger  de  Juillet 
1755  ,  &  fuivans. 

(i)  Cette  Poéfie  prit  nailTance  fous  Guillaume  VIII ,  Duc 
d'Aquitaine  ,  vers  l'an  11 00,  &  ne  fubfifta  que  julqu'cn 
1450.  Son  Hiftoire  a  été  compofée  par  Nojtradamus  ,  Pro- 
cureur au  Parlement  de  Provence. 

(3)  Le  Chanoine  Jean  Marie  de  Crefcimb?ni,  de  Ma- 
cerata,  enfuite  Doyen  ,  Archiprêtre ,  &  célèbre  Ecrivain, 
éîoic  à  la  x.ixt  de  l'Académie  des  Arcades  ;  il  a  fait  l'jFf iftolre 
de  la  Poéfie  Italienne ,  en  6  vol.  in-à°.  On  eft  étonné  de 
Fimmenfe  quantité  de  Poètes  dont  il  a  ramafle  les  Notices. 
C'eft  d'après  ce  vafte  fond  de  Bibliographie  ,  que  l'on  don- 
ne ces  Recherches  fur  la  pQçiie  Tofcane.  Crefcianbeni 
mourut  en  1700. 

N 
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ques  Poètes  dont  il  nous  eft  refté  peu  d'ou- 
vrages ',  tels  que  Forchalchiero  de  Forchalchierr, 
Picr  dellc  vigne ,  Julio  d'Alcamo  ,  Frédéric  II. 
Empereur ,  £"72:^0  fon  fils ,  Roi  de  Sardaigne  , 
Guido  Guinicelli ,  &c.  Mais  vers  l'an  1250, 
elle  acquit  plus  de  réputation  fous  la  plume  de 
Guittone  d'Arre:i^.C'eiï  par  lui  que  nous  allons 
commencer  l'Abrégé  hiftorique  de  la  Vie  &:  du 
caractère  des  principaux  Poètes  de  la  Langue 
Tofcane,  en  nous  attachant,  pour  cette  méthode, 
à  l'ordre  chronologique.  Nous  ferons  connoî- 
tre ,  par  la  traduction ,  le  genre  de  leur  Poéfie , 
en  indiquant  les  meilleures  Editions  de  leurs 
ouvres,  8>c  les  critiques  ^  commentaires  qu'on 
en  a  faits. 

î.  Guittone  b'  A  rre  z  z  o. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  treizième  (îecle  qu'on 
vit  fleurir  Guittone  dcl  viva  ,  natif  d'Arrezzo  , 
vulgairement  appelle  Fra  Guittone  d'Arre^, 
La  Poéiie  Tofcane  lui  doit  beaucoup  ,  puifqu'iî 
l'a  tirée  du  berceau.  C'eftluiqui  donna  au  Sonnet 
le  nombre  de  vers ,  &  la  forme  qu'il  conferve 
encore.  Son  flyle  eft  bien  moins  barbare  que 
celui  de  plufieurs  Poètes  de  fon  fiecle  :  fes  fen- 
îimeHsfont  auffi  plus  élevés,&  quelquefois  même 
on  lui  trouve  des  grâces.  Il  nous  a  laiffé  un  Vo- 
lume de  Lettres  qui  ne  font  pas  non  plus  fans  élé- 
gance.   Mais  Bencdetto  de  Ce^na  (  i  )  ,  afuire 


p)  Da»s  fpn  traité  de  honore  Mulicrum,  Lib.  4.  Ep, 
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qu'on  croyoit  Guittom  beaucoup  plus  fçavant 
«ju'il  ne  l'étoiten  effet. L'Allunno{  i  ) lui  donne 
la  qualité  de  bon  verfiiicateur  ,  dont  les  Rimes 
étoient  toujours  riches.  Il  foufFrit  impatiem- 
ment que  le  Dante  Sc  Cino  eufTent  pris  un  ef- 
for  plus  grand  que  le  fien  j  ce  qui  a  fait  dire  , 
de  lui,  k  Pétrarque^  2)  :  «  qu'il  fembie  iriité 
»>  de  n'être  pas  le  premier  Poète  de  Ion 
5>   tejnps  5>. 

Di  non  ejfcr  primo  par  cliira   aggia. 

Nous  avons  un  Commentaire  de  Jérôme- 
Squarciafico  ,  fur  plufieurs  de  fes  Sonnets  ,  en- 
tre lefqueis  on  diftingue  celui-ci. 

«  Plus  je  fuis  accablé  des  rigueurs  de  l'objet 
î>  que  j'adore,  &  plus  je  me  plonge  dans  la 
^j  mélancolie  qui  ronge  mon  cœur.  Hélas  !  jef- 
^>  père  encore  ,  en  voyant  Tefpoir  qui  m'aban- 
fl>  donne  !  Je  médis  à  moi-même  ,  &  je  le  fens 
»>  bien,  qu'enfin  je  fuccomberaifousle  poids  de 
»»  mes  malheurs.  Mais  ma  peine  m'efl  fi  douce, 
3>  que  je  defire  ma  perte  &  que  je  cours  même 
»>  au-devant.  Quelqu'un  lifant  un  jourmes  fou- 
3-)  pirs  ,  dans  ces  vers  ,  plaindra  peut-être  la 
«  cruauté  de  mon  deftin.  Qui  fçait  fi  celle  qui 
3>  m'a  réduit  dans  ce  trifle  état ,  recomioiiTant 
i>  mes  maux  &:  fa  perte  ,  ne  donnera  pas  des 
*>  larmes  à  ma  mort  «  ? 

Les  ouvrages  de  Guittone  del  viva  font  im-^ 


(i)  Nella  fabrica  dd  mondo.  N'^.  "^j, 
il.)  Triomphe  d'Anxo.ur,  Cap.  4, 

NJj 
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primes  dans  la  colieâion  de  Bernardo  Oîuntëy 
intitulée  Kimc  d'i  diverji  antlchi  autori ,  libri 
dieci,  te  Sonnet,  qu'on  vient  de  rapporter  ,  a 
été  traduit  en  Latin  pzr Henri  Sike  ,  de  Brème, 
&  cette  traduction  fe  trouve  dans  le  cinquième 
tome  d'un  ouvrage  du  même  Auteur, intitulé.' 
'Bibliotheca  Lïbrorum  novorum  (  i  ). 

ï  ï.     G  U  I  D  O     Cavalcanti. 

Guido,  natif  deFîorence,étoit  fils  àeCavalcante 
êeCavalcantiyà'une  maifonaufli noble  quepuif- 
fante  ,  ëc  fort  engagée  dans  le  parti  des  Guel» 
phes3  tantôt  exilé,  tantôt  rappelle  avec  honneur, 
il  montra  ,  dans  tous  les  événemens,  autant  de 
courage  que  de  confiance  &  de  fermeté.  La 
beauté  de  fon  efprit  égaloit  la  bonté  de  foa 
cœur.  Au  milieu  du  tumulte  des  armes  ,  il  ne 
cefTa  point  de  cultiver  les  Mufes  8c  l'étude  de 
la  Philofophie.  On  a  de  lui,  en  Profe  Tof- 
cane,  des  règles  pour  bien  écrire.  Plufieurs 
de  fes  Poéfies  font  venues  jnfqu'à  nous  ,  &  !a 
fagefîè  ny  règne  pas  moins  que  le  génie 
poétique  ;  fur-tout  dans  fon  Poëme  de  l'A- 
mour  terreflre.  Ca'/alcanti  jouiiïbit  d'une  ef- 
îime  fî  diftinguée  ,  que  Danu  fe  faifant  hon- 
îiear  d'être  lié  fort  étroitement  avec  lui, le  nomme 
fouventfon  meilleur  ami  (2).  Il  époufa  la  fille  de 
Farinatadegli  Ubenijmsàs  les  feulsenfans  qu'il 
ait  laifTés  ,  font  fes  ouvrages ,  auxquels  la  Poéfîe 


(i)  A  Utrecht,  169^.  pag.  tfyj. 

(2,)  Fojei  rOuvEage  de  Daate ,  intitulé  ^ica  nuQvài 
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Tofcane  doit  une  grande  partie  de  fon  premier 
éclat  y  il  mourut  à  Florence  ,  en  1 300  ,  dans  le 
mois  de  Décembre. 

Ses  Poéfîesfe  trouvent  avec  cellesde  Guittont 
d^Arre:^  ,  dans  la  coUedion  de  Btrnardo 
Giunta.  Le  premier  Commentaire  qui  ait  pa- 
ru fur  fon  Poëme  de  X Amour  terreftre  ,  eft  dô 
Maître  Egidio  Colonna ,  qui  florifToit  dans  le 
même  lîecle  ,  &  qui  mourut  en  1 3  i<5.  On  croit 
que  c'ell  auffi  la  première  production  ,  de  cette 
nature  ,  qu'on  ait  publiée  fur  les  Poèmes  Tof- 
eans.  Celfo  Cïttadïni  a  donné  de  courtes  no- 
tes fur  le  même  ouvrage  ,  &  la  Vie  du  Poëte  y 
imprimées  à  Sienne  en  1^02.  L  Amour  t£rrejlre 
eût  enfuite  pour  Commentateurs ,  Maître  D'ino- 
âel  Garbo  Florentin,  MarJîhFicîn,  Jacques 
Mini  ,  Plinio  Tomacelli ,  Jérom.e  Trachettct 
de  Rovigo  y  François  de  Vieri  ,  furnommé  il 
verino  Jecondo  y  &  Fra  Paolo  del  Rojfo  y  qui ,. 
à  la  fin  de  fon  Commentaire  ,  rapporte  un. 
Sonnet  attribué,  dit-il,  par  quelques-uns,  à  Ca* 
yalcanti ,  en  réponfe  à  un  autre  Sonnet  de 
Guido  Orlandi ,  qui  prioit  notre  Poëte  ,  au  nom 
d'une  Dame,  de  lui  expliquer  la  nature  de  l'A- 
mour ,  (  onde  (îmuove  ^  ^  onde  nafce  amor'i  ) 
Mais  Rojfo  révoque  en  doute  l'origine  de  ce 
Sonnet  qui  lui  paroît  plus  moderne  :  fa  fin- 
gularité  le  rend  affez  curieux.  Le  voici. 

"  Ses  yeux  (  de  V  Amour)  lancent  un  efpiît 
a  fubtîl  ,  qui  réveille  dans  l'ame  un  autre 
ii  efprit ,  d'où  naît  l'efprit  d'aimer  qui  rend; 
»  toute  forte  d' efprit  agréable.  Cet  efpïit  pa-^ 

Niij 
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j»  roît  avoir  tant  de  force  ,  que  je  ne  fçaurois 
»>  le  croire  un  mauvais  efprit.  C'eft  cet  efprit 
«  qui  fait  trembler  i'efprir  ,  &  qui  rend  la  femme 
j»  humble  3  de  cet  efprit  fort  un  efprit  doux , 
3>  fuivi  de  I'efprir  de  rédompenfe  ;  efprit  qui 
»>  fait  pleuvoir  des  efprirs  ,  &  quipoffede  la  clef 
<>  de  chaque  efprit,  par  la  force  d'un  efprit  qui 
iy  le  pénétre. 

Malgré  tous  les  efpr'its  de  ce  Sonnet,  nous 
doutons  fort  qu'un  homme  de  goût  le  prenne 
jamais  pour  modèle, 

III.    ï)  A  N  1  M     Al  I  G  tl  1  E  F.î. 

Dante ^ovi  h  Dante  ou  Durante  ^nzc^nit  à 
ï'iorence  ,  eii  126^  ,  de  la  famille  d'/i//^/z/eri  , 
autrefois  nom.mée  Frangipani , El'ifei ,  & Bellô, 
§a  femme,  qui  étoit  de  celle  des  Donati  de  Flo- 
rence ^  lui  donna  plufîeurs  enfans.  Il  fervit 
lîtilel-rierit  fa  Patrie  ,  &  rerhplit  avec  honneur 
les  charges  les  plus  importantes;  mais  la  fac- 
tion di&s  Neri  ayant  prévalu  à  Florence  ,  il 
en  fut  exilé  j  oCj  dans  l'embarras  de  fes  affaires  , 
iî  accepta  une  retraite  auprès  de  Giiido  de  Po- 
lenta ,  Seigneur  de  Ravennes  ,  qui  tirade  grands 
àvâiltages  de  la  fcience  de  Ion  réfugié.  Les 
Belles-Lettres  ,  &  particulièrement  la  Poéfie  , 
reçurent  de  lui  beaucoup  d'éclat.  Ce  fut  pen- 
dant fon  èxîl  qu'il  compofa,  en  versTofcans,  le 
célèbre  Poème  àii  Paradis j  de  V Enfer,  &  du 
Purgatoire  ,  où  il  joint  àuxpkisfublirnes  talens 
dit  l^oëie  ,  ceux  du  Philofophe  6c  dii  Théolo- 
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gien.  On  a  de  Dante  pliifîeurs  autres  ouvrages 
Latins  &  Tofcans  ,qui  fe  relTententdelafineiîe , 
de  la  force  &  de  la  profondeur  de  fon  génie. 
i^uelqaes-uns  n'ont  pas  cru  que  le  Traité  Latin 
dt  vulgari  Eloquentia  ,  fut  de  lui  ;  mais  les 
plus  Sçavans  critiques,  y  recomioifrent  le  ca- 
ractère de  fon"  (lyle.  Il  ed  le  premier  qui  ait 
traité  des  fujets  nobles ,  en  vers  Tofcans.  Ou 
lui  doit  auffi  ,  parmi  les  Modernes,  ce  genre  de 
critique  morale  ou  de  fatyre,  qui  s'attache  à 
peindre  les  vertus  8c  les  vices  du  (lécle.  Jamais 
Poè'me  n'efîiïya  plus  de  critiques  que  fa  divine. 
Comédie  (  i  ),'  m.ais  on  ne  lui  compte  pas  moins 
de  défenfeurs.  Cette  différence  d'opinion  pro- 
duifit,  entre  les  Sçavans  Italiens  du  feizieme 
iîecle,une  conteftation  fort  animée,  qui  n'a  pas 
peu  fervi  à  perfeâiionner  leurPoéfie  vulgaire. Un 
Anonyme  a  fort  bien  apprécié  le  mérite  de  notre 
Poëte  ,  dans  le  parallèle  qu'il  en  fait  avec  Pé- 
trarque :  il  les  place  tous  deux  au  fommet  du 
Parnaffe  ,  dans  une  verte  prairie  ,  oii  Dante 
eft  repréfenté  une  faulx  à  la  main  ,  abattant 
toute  forte  d'herbes  &:  de  fleurs  ;  tandis  que 
Pétrarque  les  cueille  avec  choi?^  ,  pour  en  for- 
mer des  bouquets  plus  agréables  &  plus  régu- 
liers. 

L'anplicaîion  de  Dante  à  l'Etude  ,    ne    le 


(i)   C'ell  le  nom   que  l'on  donne  communément  à  foïi 
Pocme  du  Furauis  ^  de  ï Enfet^  ik.  du  i''i:rgj.toiie. 

N  iv 


2,00  Nouveaux 

garantit  pas  des  traits  de  rAmour.  Beatrtcs^ 
fiile  d'un  noble  Florentin  nommé  Folco  Per-^ 
î  in  a  ri,  {iihjugim  fon  cœur^  il  l'a  célébrée  dans 
fes  vers ,  fous  le  nom  de  Bicé.  Dante  mourut 
à  Ravennes,  en  1 3  2 1 ,  &  le  célèbre  Boecace  nous 
a   donné  fa  vie. 

Ce  n'efl:  pas  abfolument  nous  écarter  de 
notre  fujet  que  d'emprunter  ici  le  jugement  d'un 
critique  moderne  fur  le  fameux  Poëme  de  D^z/z^e: 
«  Qu'il  me  foit  permis,  dit-il  (  i  ),  de  m'ex- 
3f  pliquer  fur  cet  Auteur  célèbre  ,  fî  peu  connu 
i>  en  France,  (î  vanté  des  Italiens;  le  premier 
«  Epique  ,  èc  même  le  premier  Poëte  un  peu 
a>  confidérable  qu'ils  aient  eu ,  8c  la  fource  des 
w  prïncioales  beautés  de  leur  langue.  Sa  Di-* 
«  vine  Comédie  eft  partagée  en  trois  acles  ,  ou 
a>  récitsj  le  Paradis,  l'Enfer,  8c  le  Purgatoire, 
»>  Je  les  ai  lus  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  fi  je  ne 
i}  me  flatte  point  d'avoir  tout  entendu ,  je  crois 
a*  être  entré  du  moins  dans  le  deiïein  du  Poëte  „ 
s>  dans  fes  vues  principales ,  dans  l'ordonnance 
3j  de  fa  Fable  ,  &  dans  toute  la  fiâion.  Je  lut 
i>  tiens  compte  de  la  glace  qu'il  a  rompue.  La 
s>  barbarie  du  fîecle  où  il  a  écrit ,  l'état  de  la 
5>  Philofophie  de  fon  temps,  de  laReligion,de  la 
î)  langue  ,  couvrent  une  multitude  de  fautes^ 
»>  J'admire  avectranfportcertainespenféesalilîî 


(1)  Nouvelles  Littéraires  de  France  &  d^ Angleterre,  Lettre- 
XX.de  Londres ,  le  .3  Q  Novembre  17  ^z^,  {par M.  Clémmt)^ 


OTVSCUZES.  201 

Jiifles  que  pf-ofondes  ,  une  quantité  d'images 
fortes  ,  de  peintures  charmantes  ,  d'expref- 
fionsde  géme,de  traits  d'une  Poéfie  auffi  bril- 
lante que  pathétique.  Je  m'évanouis  de  plai- 
fir  &  de  douleur,  comme  le  Poëte  même  , 
au  récit  de  la  trop  malheureufe  Franccfca. 
d'Arminio  (  i  ) ,  &  de  la  cruelle  mort  ,  du 
Comte  Ugol'ino  &  de  fes  enfans  (  2  )  ;  en 
un  mot  ^  un  Florentin  Teroit  content  de  mon 
équité  ,  s'il  pouvoit  l'être.  Mais  quelle  efpé- 
rance  de  le  latisfaire  ,  fi  j'ajoute  qu'avec  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  dans  les  cent  chants 
qui  forment  ce  Poème  ,  il  n'y  en  a  pas  dix 
de  vrai  génie  ? 

5»  Le  cadre  étoit  grand,  commode j  il  n'y 
avoit  aucune  forte  de  figures  qui  n'y  pût  en- 
trer :  mais  elles  y  font  entaifées  avec  fi  peu 
de  choix  ,  tant  de  bigarure  ,  &:  fi  peu  Je  va- 
riété réeWe  !  L'invention  de  détail  eft  fi  bi- 
zarre, ou  fi  pauvre!  C'efi:  prefque  toujours  un 
damné  .  un  é chaude  {  3  )  ,  ou  un  bienheu- 
reux qui  vous  conte  fon  Hiftoire  ,  vous  pré- 
dit quelque  aventure  palTée  ,  ou  vous  réfout 
obfcurément  quelques  mauvais  doutes.  Ima- 
ginez-vous le  fixieme  livre  de  F  Enéide  , 
allongé  en  14000  vers  j  quinze  fois  plus  de 


(i)  Vers  la  fin  cîu  cmc|uieme  Chant  de  l'Enfer. 

(1)  Trente-troifie-me  Chant  de  l'Enfer.  On  verra  ce  traie 
à  la  fuite  de  cet  article. 

(3)  C'eft  ainfî  qu'un  mauvais  plaifant  à  nonimé  les  Hab:-=' 
îans  du  Purgatoire 
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1}  récit ,  &  pas  plus  d'action.  Une  dégrada- 
5>  tion  d'intérêt  8c  de  chaleur  qui  fe  fait  fen- 
«  tir  de  partie  en  partie.  D'abord  V Enfer  ;  c'eft 
.  î>  c'eil  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  &  de  plus  pi- 
»  quant:  le  Purgatoire  y  ^^ïhsV  Enfer ,  ne  pou- 
9>  voit  être  que  tiède  ,  mais  fon  Paradis  eft 
i:  d'une  fadeur,  d'une  éternité  d'ennui...  EiTayez 
3>  de  le  traduire  en  françois.  Si  vous  pouviez 
*>  voir  quelle  peinture  il  fait  des  élus  &  de 
jj  leur  bonheur  1  Mais  les  amateurs  de  l'antiquité 
ti  pardonneront  quelque  chofe  au  Poète,  en  fa- 
>5  veur  de  deux  honnêtes  Payens  ,  Riphce  & 
3j  Trajan  ,  qu'il  béatifie  de  fon  autorité  (  r  ), 
»  &  les  ennemis  de  Rome  pourront  lui  faire 
î)  grâce  par  haine  pour  quelques  Papes  (  2  )  dont 
?>  il  orne  les  appartemens  de  fon  Purgatoire 
«  &  de  fon  Enfer,  &c. 

La  meilleure  Edition  qu'on  ait  donnée  des 
.Ouvrages  de  Dante, &^  celle  à'Aldele  vieux, 
fous  ce  titre  ,  il  Dante  ,  151-5.  Il  en  parut  une 
autre  à  Venife  ,  par  les  foins  de  Gio  Anto. 
Morando  ,  en  1554,  3.vec  des  notes  très-utiles  ; 
&  unefeconde,  dans  la  même  Ville,  en  1569,  par 
Domenico  Farci  ,  avec  avec  des  argumens  ,  fic 
l'explication  des  mots  dliFiciles ,  &  des  allégo- 
ries de  chaque  chant.  L'Académie  delta  Crufca 
fit  faire  à  Florence,  eu  1595  ,  une  très-belle 


(i)  Vingtième  Chant  à\x  Paradis. 

(1)  Dix-neuvienie  Chant  da  Furgatnir'.  Il  y  met  It  Pape 
Adrien  V ,  pour  caufe  d'avance  5  k.  le  Pape  Nicolas  III'  , 
en  Enfer,  la  tête  en  bas  &  les  pieds  en  haut,  pour  fîraonie. 
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Edition  des  Œuvres  de  Dante ,  maîs  lans  no- 
tes. Son  Traité  Latin ,  de  vulgari  Eloquentia  , 
(  I  )  fut  imprimé  la  première  fois  à  Paris,  in-^^. 
par  Pierre  Carbon  ,  en  K^fJ' 

Dante  a  eu  pour  Commentateurs  deux  de 
les  fiis  ,  François  &  Pierre  ;  Jacques  Lanco  , 
de  Bologne;  Bencvento  ,  d'Imola;  Jean  Boc- 
cacio;  Fra  Ricardo,  Carm.e  j  Andréa,  Na- 
politain ;  Guiniforte  Bar^i^io  ,  de  Bergame  ,- 
Chrifto  ;  Landino  ;  François  Santovino  ;  Ber-- 
nardin  Daniello  ,  &  Vincent  Buonanini.  Le 
meilleur  de  tous  ces  Commentaires  eft  celui 
de  Lanco  ,  en  langue  vulgaire.  Il  n'y  a  point 
d'endroit  obfcitr  qui  n'y  loit  éclairci.  On  en 
conferve  deux  autres  ,  en  Manufcrit,  dans  la 
Bibliothèque  de  Sainr-Antoinç  ,  à  Padone  ,  tous 
deux  anonymes  _;  un  troilieme  dans  celle  de 
Sainte  Sophie  ,  de  la  même  Ville  ;  &  un  autre 
enc;..re  dans  la  Bibliothèque  de  Saint-Laurent, 
à  Florence.  Enfin ,  un  Poète  ancien  ,  quife  qua- 
lifie de  Frère  du  S.~  Efprit ,  a  fait ,  en  cent 
vers ,  un  Précis  du  grand  Poëme  de  Dante, 
LesSçavans  &  les  Académies  d'Italie  ie  font  fnit 
honneur  de  commenter  pluiieurs  de  Ces  Poè- 
mes fugitifs  ,  publiés  à  Florence,  en  i')47,  fous 
ce  titre  :  Le^oni  d' Acadtmici  Florentini fopra 
Dante, 

On  connoît  plufieurs  Traduclions  des  PoéGes 


{i)  De  vulgari  Eloquentia  libri  duo  ,  nunc  primùm  ad 
vetujii  (y  imici  firiptc  codicis  exemplnr  editi ,  ex  libris 
ioibinelU ,  ejufdern  annoiationibus  illujlrad. 
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de  Dante  ,  en  di(Férentes  langues.  Balifia^ar 
Gr^/z^/er  5  Chanoine  de  Paris,  les  a  traduites  eii. 
vers  François  ,  imprimés  dans  cette  Ville  ,  en 
1597 ,  avec  des  notes  à  la  fin  de  chaque  chant» 
On  montre  dans  la  Bibliothèque  du  Couvent 
di  Monte  Oliveto  di  Chiufura  ,  au  territoire 
de  Sienne ,  une  traduction  Manuicrite  ,  en  vers 
Héroïques  Latins,  qui  paflë  pour  l'Ouvrage  d'un 
Religieux  du  même  Ordre.  Antonio  délia  Mar- 
ca  y  Cordelier,  a  traduit  aulîi  Dante  en  vers 
Latins;  &r.  le  Père  Carlo  d'Aquino  ,  Jéfuite  ,. 
s'eil  contenté  de  traduire  les  comparaifons 
répandues  dans  les  Ouvrages  de  ce  Poëte,  en  vers 
îiexametres,  imprimés  àRome  ,  i/2-8°.  en  1707. 

Dante  ,  pendant  fa  vie  ,  fut  accufé  dliérélie^ 
6c  même  d'athéifme.  Il  fît  fa  défenfe  en  vers^ 
dont  la  biliothéque  Vénitienne  de  TomaJîni^diÛQ 
avec  Eloge. 

On  pourra  juger  de  la  manière  &  du  génie  de 
ce  Poète ,   par  le  récit  de  la  mort  du  Comte 

Z7g^o///zo  ,  que  nous  avons  annoncé «  Je  vis 

»>  plus  loin  deux  êtres  miférables  ,  gelés  dans 
3>  le  même  trou.  Ils  étoient  placés  de  manière 
j>  que  la  tête  de  l'un  portoit  fur  celle  de  l'autre. 
»  Le  premier  ,  femblable  à  un  homme  affamé 
5>  qui  dévore  un  pain  ,  rongeoit  avec  la  même 
«  voracité  le  crâne  du  fécond.  C'eft  ainiî  que 
w  Tydée  ,  pour  afTouvir  fa  rage,  déchira  de 
>>  fes  dents  la  tête  de  Ménalippe. ..  Je  dis  alors 
w  à  ce  barbare:  O  toi!  dont  l'étrange  férocité 
»  marque  fans  doute  l'excès  de  ta  haine  ,  inf=» 
n  truis-moi  de  ton  nom   6c  à^s  caufes  de   ta 
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»î  fureur.  Si  elle  eft  jufte  ,  puifTe  ma  langue 
î>  fe  deflecher ,  fi  ,  rendu  à  la  lumière  du  jour, 
y>>  je  ne  raconte  pas  ce  que  tu  vas  me  dire,  8c  ce 
îî  que  j'aurai  vu. 

>'  A  l'inftant,  il  abandonne  fon  horrible  proie, 
&,  s'efluyant  la  bouche  avec  le  relie  des  che- 
veux du  crâne  qu'il  rongeoit ,  il  fe  prépare 

à  me  raconter  fa  déplorable  hifloire Tu 

veux,  me  dit-il,  que  je  retrace  ktes  yeux  ma 
douleur  ,  mon  défefpoir  &  ma  rage  !  Le  fou- 
venir  feul  de  mes  maux  m'opprefle  encore 
le  cœur  _;  mais  fi  mes  paroles  ,  comme  une 
femence  féconde  ,  peuvent  fe  répandre  ,  Sc 
couvrir  d'une  infamie  éternelle  le  traître  , 
l'inhumain ,  le  monitre  que  j  e  dévore  ,  j  e  vais 
fatisfaire  ta  curiolité  ;  ce  que  toutefois  je  ne 
pourrai  faire,  fans  verfer  un  déluge  de  larmes. 
J'ignore  qui  tu  es  ,  8c  par  quel  moyen  tu  as 
pu  defcendre  vivant  dans  ces  abyfmes.A  ton 
langage  ,tu  me  parois  Florentin.  Sçache  donc 
que  je  fuis  le  Comte  Ugolino  ,  &  que  le  bar- 
bare que  je  déchire  eft  l'Archevêque  Ro^er, 
Il  eft  inutile  ,  je  crois  ,  de  t'apprendre  que  , 
trahi  par  ce  fcélérat,  je  fus  furpris,  enchaîné 
&  condamné  à  mourir.  On  ne  peut  ima- 
giner combien  ma  mort  fut  cruelle  ;  en  l'ap- 
prenant, tu  comprendras  l'excès  de  fa  cruauté 
&  de  ma  haine.  Je  fus  renfermé  ,  avec  mes 
enfans  ,  dans  une  tour  obfcure.  Une  ouver- 
ture étroite  m'avoit  déjà  fait  voir  plufieurs 
lunée  (  r  )  ,    lorfque  je  fis   un   fonge  épou- 

l^ïj  Pluiieursmws. 
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vaiiîable  qui  arracha  le  voile  qui  couvroit  l'a- 
venir. 

»  Je  crus  voir  l'odieux  Roger,  chaflant  un 
un  loup  &  fes  louvetaux  ,  vers  la  montagne 
qui    empêche   les    Pifans  de  voir  Lucques. 
Il  étoit  accompagné  des  Sismondi ,  des  Gua- 
lardi  ,  èc  des  Lanfranchi ,  qui  le  fuivoient 
avec  des  chiens  maigres  &  affamés.  Après 
une  courfe  légère  ,  le  loup  &  fes  petits  me 
parurent  rendus ,   &  furent  bientôt  mis  en 
pièces  par  les  dents  tranchantes  des  chiens. 
Je  m'éveillai  alors  en   furfaut,  avant  l'aube 
du  jour,  &  j'entendis  pleurer  mes  en  fans , 
quoiqu'endorrois,&:  me  demander  du  pain. . . 
Tu  as  l'arae  bien  dure  ,  me  dit- il  en  s'inter- 
rompant  ,  fi  tu  ne  te  fens  pénétré  de  douleur 
enréfléchiffant  fur  ce  qu'un  preffentimentfe- 
cret  m'annonçoit  de  funefte  :  fi  tu  ne  pleures 
point,   eh!  de  quoi  pleureras-tu  !.. ..   Nous 
étions  déjà  tous  éveillés  ,  pourfui^it-il ,   & 
c'étoit  l'heure  à  laquelle  on  nous  apportoit 
la  nourriture.  Chacun  de   nous  étoit  incer- 
tain de  fon  fort ,  par  la  vive  imprelîion  que 
cet  affreux  préfage  avoir  faite  fur  notre  ef- 
prit.  Un  bruit  foudain ,  mais  étrange,  nous  fît 
frémir  ;  hélas  î  j'entendis  clouer  la  porte  de 
notre  horrible  prifon.  Auiîî-tôt  j'envifagemes 
enfans  fans  proférer  un  feul  mot.  Je  ne  ver- 
fai  point  de  larmes;  j'étois  immobile  &  pétri- 
fié. Mes  enfans  pleuroient  ,  &  mon  petit  An- 
felme  me  dit ,  ah  !  mon  père  !  pourquoi  nous 
regardez-vous  ainfî  ?  Je  ne  répondis  point , 
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Zc  demeurai  abforbé  dans  ma  douleur  ,  tout 
le  jour  &  toute  la  nuit,  jufqu'à  ce  que  le 
Soleil  reparut.  Un  foible  rayon  ,  jettant 
alors  une  lumière  aifreufe  dans  la  tour^ 
me  fit  voir  ,  dans  mes  quatre  eufans  abba- 
tus ,  pâles,  défaits,  ma  trille  &:  véritable 
image.  Dans  le  tranfport  de  ma  douleur  ,  je 
me  mordis  les  mains.  Mes  enfans,  croyant  que 
la  faim  me  jetroit  dans  cet  accès  de  rage, 
fe  levèrent  tous,  &:  me  dirent:  ah  !  trop  mal- 
heureux père  :  il  nous  fera  bien  moins  cruel 
de  te  voir  manger  quelques  parties  de  nous  !... 
Ne   nous  as-tu  pas  donné  ces  triftes  chairs  ? 

Tu    es   le  maître   de   les  reprendre Je 

m'appaifai  pour  ne  pas  augmenter  leurs  tour- 
mens.  Nous  reliâmes  deux  autres  jours  dans 
un  effroyable  fiîence.  Le  quatrième  jour  , 
mon  fils  Gaddo  s'étendit  à  mes  pieds  ,  &  me 
dit  d'une  voixprefque  éteinte  :  ô  mon  père  ! 
pourquoi  ne  peux-tu  me  foulager  ?...  1\ 
mourut  à  mes  yeux,  &  je  les  vis  tous  périr 
l'un  après  l'autre  ,  entre  le  cinquième  &  le 
fixieme  jour.  Aveuglé  déjà  par  mes  pleurs  , 
je  les  cherchai  en  tâtonnant ,  &  ne  celfai 
point  de  les  appeller  pendant  trois  autres 
jours.  La  faim  alors  fit  ce  que  la  douleur  n'a- 

voit  pu  faire.  J'expirai A  peine  eût-il  fini 

'  ce  récit  épouvantable  ,  qu'avec  une  nouvelle 
fureur  il  fejettafur  le  crâne  a-ffreux  que  fa 
mainn'avoit  pas  abandonné. Sesdentsfirentuu 
bruitfemblable  à  celles  d'un  chien  monftrueux 
&  affamé  ,  lorfqu'il  brife  quelques  gros  os. 
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O  Pife  !  là  honte  des  Peuples  qui  habitent  la 
belle  Italie  !  puifque  tes  voifins  font  fi  lents 
à  te  punir ,  puiffe  l'ïlle  de  la  Capraya  &  de 
la  Gorgone  ,  fe  détacher  du  fein  de  la  mer  , 

>  &  former  une  digue  à  l'embouchure  àel'Arno, 

>  pour  engloutir  dans  fes  ondes  tes  odieux  ci- 

>  toyens ,  Sec.  Sec, 

IV.     C  I  N  o       n  E       P  I  s  T  o  I  E, 

Ce  Poète,  qui  étoit  de  la  famille  de  Sinihaldi^ 
floriflbit  vers  l'an  1 320.  Son  goût  dominant  pour 
la  Poéfie  l'empêcha  fi  peu  de  fe  diftinguer 
dans  l'étude  des  loix,  qu'on  lui  conféra  le  titre 
de  Juge  ,  qui  répondoit  alors  à  celui  de  Doc» 
teur.  On  le  mit  au  rang  de  ceux  qui  ont  re-^ 
levé  les  grâces  de  la  Poéfie  Lyrique  ;  mais  il 
il  n'a  laiifé ,  dans  ce  genre  ,  qu'un  petit  Ouvrage 
dont  on  doit  la  confervation  à  la  S'ignora  Ric-^ 
darda   de    Sdvaggi ,   qu'il  avoit  tendrement 

aimée. 

On  compte,  parmi  fes  difciples  dans  le  droit, 
le  célèbre  Barthole,  &  \i\\n.ïk.r:Q  Frariçois  Pé-^ 
trarque  qui  fe  fît  honneur  d'imiter  non-feule-* 
ment  les  vers  &  le  goCit  de  fon  maître  ,  mais 
jufqu'à  fes  argumens  &  fes  canevas.  Cino  mou-- 
rut  en  1336,  fclon  le  Journal  des  Sçavâns  d'I~ 
talie  ^  I  ).  On  trouve  fes  Poéfies  dans  le  re-* 
cueil  de  Bernardo  Giunta  ;  elles  forment  le 
fécond  livre  des  dix  de  cette  colleâion  qui  fut 

Toiii,  8,  p.  183. 

imprimée 


îtiiprimée  à  Venife ,  en  1^32,.  NicoloPilli  im- 
prima féparément  les  Ouvrages  de  ce  Poëte^ 
en  r  5  5^^  ^  cette  Edition  fut  fuivie  d'une  autre, 
à  Venife ,  en  i  ^8^ ,  par  les  foins  de  Fra  Fauf^ 
îïno  Ta£o, 

On  donne  pour  exemple  delà  Poéfîedu  CinOy 
le  morceau  fuivant  (  i  )• 

"  L'autre  jour  l'Amour  irrité  me  chercha 
querelle,  &  forma  contre  moi  mille  plain- 
tes au  Tribunal  de  la  raifon  ,  maîtreffe  fou- 
veraine  des  humains.  C'eft  par  moi,  dit-il, 
que  ce  mortel  acquit  de  la  réputation  dans 
le  monde  i  fans  moi,  il  feroit  inconnu.... 
Au  contraire,  lui  dis-je  ,  vous  êtes  la  four  ce 
de   tous  mes  maux  :  je  n'ai  déjà  que  trop 

>  goûté  le  fiel  caché  fous  votre  douceur  ap- 

>  parente.  Infidèle  !   ingrat  ferviteur  !  repli- 

>  qua-t-il,  voilà  donc  la  reconnoiffance  que 

>  vous  me  témoimiez  ,  pour  vous  avoir  donné 

>  celle  qui  n'avoit  pas  fon  égale  fur  la  terre  ? 
Hélas  1  lui  repartis-je  ,  que  m'a  fervi  ce  bon- 
heur, puifque  vous  me  l'avez  {î-tôt  enlevée  !.. 
Larai(on,  qui  avoir  entendu  nos  plaintes, 
jugea  qu'il  lui  falloit  du  temps  pour  prononcer 
une  fentence  équitable  «. 

(i)  Ludovico'Antordo  M  .raton  ctoïtc^z  ce  morceau  eft 
de  Gandolfu  I  enino  ,'Poézs  Modenois,  da  feizleme  fiecle, 
qui  le  ■  compofa  dans  le  genre  de  Cino ,  &  l'envoya  fous  ce 
nom  à  i^ajidyetro  ,  pour  fe  divertir  de  la  crcduilté  de 
Tes  amis. 

-     G 
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V.    Fîi  A  N  Ç  O  I  s     PÉTRARqZrB^ 

ïl  fufiir ,  ce  femble  ,  de  nommer  Pétrarque  , 
pour  rappeller  à  la  fois  l'idée  d'un  Reftau- 
rateur  des  Lettres  &  du  Père  de  la  bonne  Poélie. 
Il  naquit  à  Arre7o  ,  dans  le  Florentin ,  le  20 
Juillet  1304.  Sa  vie  fut  très-agitée  ,  tant  par 
{es  travaux  continiiels  que  par  la  confiante 
pàfîion  qu'il  eût  ^poMïLaure  deSadCymèmë  aprè5 
îa  mort  de  cette  aimable  Provençale ,  qui  finit 
fes  jours  à  l'âge  de  24  ans.  L'habileté  de  Pé- 
trarque ,  dans  les  affaires  ,  le  fit  aimer  8c  recher- 
cher du  Cardinal  J&An  Colonne  ,  du  Pape  Jean' 
^XII,  des  Seigneurs  de  Corregio ,  &:  de  Jacques 
de  Carrara ,  Seigneur  de  Padoue.  Ils  l'employè- 
rent dans  les  affaires  les  plus  importantes  ,  Sc 
l'honorèrent  de  dignités  &  de  charges.  La  multi- 

{ (licite  de  fesconnoifTances  le  fit  regarder  comme 
e  premier  génie  de  fcn  fiécle ,  dont  il  difiipa 
la  barbarie  ,  en  rétabliffant  les  lettres  Se  l'art 
d'écrire.  Les  nombreux  Ouvrages  Latins  Se  Tof- 
•cans,  en  profe  Se  en  vers,  qu'il  a  laiffés  (  i  ),  prou- 
Vent  fa  fécondité  finguliere  ,  &  fon  applica-' 
ttôn  àtl  travail.  Il  cultiva  particulièrement  la 
Poéfie ,  &  fit  revivre  la  Poéfie  Latine  :  ceû 
pourquoi  il  fut  couror.né  au  Capitole  à  Rome. 
La  Foéfie  Tofcane  lui  eft  redevable  de  cette 
perfection  qui  l'a  mife  au  point  de  ne  plus 
€-Jii^vier  les  grâces  de  la  Poéfie  Latine  ,  ni  celles. 

(i)  Il  y  a  18  yol.  de  fes  œuvres. 
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âe  la  Grecque  (i).  Ses  vers,  qui  l'ont  immor- 
talifé  ,  femblenr  acquérir  plus  de  vigueur  en 
vieilliflant.  Plus  ils  font  lus  &  admirés ,  plus 
on  les  trouve  dignes  d'admiration  &  d'être  lus* 
Pétrarque  fçut  unir  la  décence  &  l'honnêteté 
à  la  délicate  galanterie  ;  talent  que  n'ont  pas 
la  plupart  des  Poètes,  qui  ne  fçavent point  par- 
ler d'amour  fans  alarmer  la  pudeur. 

La  grande  réputation  de  Pétrarque  ne   l'a 
cependant     pas  mis  à  l'abri    de    la    critique. 
Jérôme  Mufio ,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Les 
Batailles  ^    cenfure  bien   des   chofes  dans  ce 
Poëte  ,  ^Alexandre  Tajfoni,  qui  a  recueilli  les 
pafTages  critiqués  par  Mnfio ,  a  fait  imprimer 
cette  critique  à  la  fin  de  fes  Confidérations  fur 
ce  Poëte.     Cajielvetro    ne    l'a    pas  non    plus 
épargné    dans  fa    Poétique. .   L'Académie   des 
Filergiti   de  Forli ,   avoir   établi  un  Exercice 
Littéraire  ,  dont  l'objet  étoit  de  cenfurer  &  de 
défendre  Pétrarque  :   il  y  a  un  volume  de  ces 
Exercices  imprimé  en  16^9. Le  {ça.V2Lïit  Muratort 
a  auffi  critiqué  plufieurs  chofes  dans  Pétrarque^ 
&:fa  cenfure  fe  trouve  dans  le  deuxième  volume 
de  fon  Traité  fur  la  Poéfîe  Italienne  ,  imprimé 
à  Modene ,  en  1 70*5  :  maïs  les  défenfeurs  de 
ce  Poëte  n'onc  pas  manqué  de  répondre  à  tous 
ces  critiques.  Outre  ceux  qu'on  vient  d'indiquer, 
Nicolas   Villani  ,  Lelio  Leli  ,    le    Càntile  ^  le 
Quatromani  8c  Frédéric  Mennîni  ont   trouvé 
«i.ii ,  ' 

(i)  Emphafe  patriotique  (^c  Crefcimbuii  ,  q'Uô-le»  £^-* 
tcurs  éclairés  réduiront  à  foa  ji\fte  tauio 

Oij 
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bien  des  <;hofes  à  dire  fur  quelques-unes  de  fes 
pièces.  Enfin ,  Pétrarque  cenfure  lui-même 
un  de  fes  Sonnets,  qui  commence  ainfî  :  Quella 
che'l  giovenil  mio  core  Auvinfe  ;  &  ,  félon 
Doicc,  fubftitua  cet  autre  :  L'ardente  nodo  , 
orzd'io  fui  d^ora  in  ora.  Quelques-uns  ont 
préfendu  que  le  Triomphes  de  l'Amour  né- 
toient  pas  de  ce  Poëte  ;  mais  Le  Tajfe ,  dans 
fes  Lettres  Poétiques,  prouve  que  Pé'trarquc  les 
a  faits ,  lorfqu'il  étoit  un  peu  avancé  en  âge  ;  Se 
il  ajoute  ,  à  fa  décharge ,  que  la  Poéfie  Narrative 
n'exige  pas  le  même  agrément  de  ftyle  que  la 
la  Poéfie  Lyrique. 

Pétrarque  mourut  le  i8  Juillet  1374,  à 
Arqua  ,  dans  le  Territoire  de  Padoue.  Pour 
échantillon  de  fa  Poéfie  ,  Crefcimheni  rapporte 
ce  morceau. 

*f  Mon  imagination  m'emporta  dans  le  liett 
où  réfîde  la  belle  que  je  cherche,  fans 
pouvoir  la  retrouver  fur  la  terre.  Je  la  revis 
plus  belle  &  moins  fiere,  parmi  les  Habitans 
du  troifîeme  Ciel.  Là ,  me  prenant  par  la 
main ,  elle  me  dit  :  fî  mes  dehrs  ne  font  pas 
vains,  vous  ferez  un  jour  avec  moi  dans  cette 
fphere.  Je  fuis  celle  qui  vous  caufa  "tant  de 
maux  ,  &  dont  la  courte  journée  a  été 
terminée  avant  la  nuit.  L'Efprit  humain  ne 
fçauroit  comprendre  le  bonheur  dont  je  jouis; 
je  n'attends  que  vous.  Ce  que  vous  avez  tant 
aimé ,  mon  voile ,  eft  refté  là-bas  ....  Eh 
bien  1  Que  fignifie  ce  filence ,  ajouta-t-elle 
en  avançant  la  main  ?  Au  fon  de  ces  paroles  ii 
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»  tendres  &  fi  chaftes  ,  peu  s'en  eft  fallu  que 
3>  je  ne  fois  refté  dans  ce  féjour  célefte  ». 

Dans  l'Edition  des  Poéfies  de  Pétrarque  faite 
à  Padoue,  par  Jqfeph  Camino ,  en  1722,  in-8. 
on  trouve  un  Catalogue  des  meilleures  Editions 
antérieures  ,  difpofé  par  ordre  chronologique , 
&  enrichi  d'obfervations.  La  première  eft  celle 
à' Aide  Romain,  faite  à  Vénife,  en  i  501 ,  fur  le 
manufcrit  même  de  Pétrarque ,  que  poifédoîc 
Le  ^c/Tzèe,  Noble  Vénitien.  Âld€  enfirconfécu- 
tivementdeux  autres  Editions,  l'une  en  1514  , 
eftimée  la  meilleure ,  &  la  plus  correfte ,  par 
Cajlclvetro  &  par  Mujïo  ;  l'autre  en  1^21  ,  auiîi 
bonne  que  la  précédente.  L'Edition  faite  par 
Plinio  Phtrafanta  ,  en  i  ^  Ç4  ,  à  Venife , 
z«-8.  eft  encore  fort  exafte;  £c  elle  contient 
de  plus  l'explication  des  mots  difficiles.  Celle 
de  i"^  86,  par  George  An  gelieri ,  contient,  outre 
plufieurs  notes  du  Bembe ,  la  vie  de  Pétrarque  y. 
l'origine  de  Laure,  avec  plufieurs  Epitaphes 
faites  pour  elle;  le  couronnement  de  ce  Poète , 
&fon  Teftament.  L'Edition  de  Lyon  ,  de  1574  ,  , 
qui  a  été  corrigée  par  Alphonfe  Cambi-Impor" 
/w/zz,  eft  très-bonne,  &  l'Académie  ddla  Crufcà 
s'en  fervoit.| 

Enfin,  les  Poéfies  de  Pétrarque  ont  été  réin>* 
primées  à  Modene,  en  1711,  par  Barthelemï 
Solianij  in-/^..  fous  ce  titre:  le  Rime  de  FrancefcOy 

Sec «  Les  Poéfies  de  François  Pétrarque  , 

3)  collationnées  avec  le  manufcrit  de  la  Biblio- 
«  théque  de  la  Maifond'Eft,  &  avec  lesfragmens 
;»»  de  l'original  de  ce  Poète.  On  y  a  joint  les. 

Oiij 
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33  Confîdérations  d'Alexandre  TafToni ,  revues 
S'  &  augmentées^  les  Notes  de  Jérôme  Miido  ^ 
Pi  &  les  Obfervations  de  Miiratori,  Bibliothé- 
»  Caire  du  Duc  de  Modene,  &:c.  ^c...  »  Cette 
belle  Edition  ell:  due  aux  foins  du  docte  Biblio- 
thécaire ,  qui  l'a  ornée  de  la  vie  du  Poëte  écrite 
encore  par  lui. 

A  la  lin  de  l'Introduction  à  la  Langue  Tofcane 
■de  Tullin  Faufto  ,  qui  eft  fans  date ,  &  fans  lieu 
.d'impreffion ,  on  trouve ,  fous  le  nom  de  Pétrar- 
que ,  treize  Sonnets  ,  &  la  Chanfon  Donna  mi 
viene  fpejfo  nella  mente ,  &c.  Mais  fi  ces  pièces 
font  vraiment  de  lui,  elles  font  du  nombre  de 
celles  qu'il  a  rejettées. 

II  y  a  peu  d'Auteurs  Grecs  ou  Latins  qui 
ayent  euautant  dj  Commentateurs  que  Pétrar- 
que. Le  Journal  des  Sçavans  d'Italie  (  tome 
fécond  )  en  donne  un   Catalogue   nombreux. 

On  conferve  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican 
deux  exemplaires  manufcrits  des  (Euvres  Poéti- 
ques de  Pétrarque-,  l'un  écrit  de  fa  propre  main 
(i),  &rautre  de  la  m2iinà\\ Bembe^x).  H  y  en  a 
deux  autres  dans  la  Bibliothèque  de  Florence, 
que  l'Académie  delta  Crufca  préfère  à  ceux 
du  Vatican ,  ainlî  qu'on  le  voit  par  une  Lettre 
de  cette  Académie  ,  adreffée  à  Ménage. 

LesPoéfies  àe Pétrarque  ont  été  traduites  en 
Efpaqnol,  en  Français  &  en  Latin.  Les  Sçavans 
d'Italie  fe  font  exercés  pendant  long-temps  à 


(i)  Cod.  3iS!(?. 
(i)  Qoà.  3157, 
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paraphrafer  &  à  imiter  les  pièces  qulleur  plaî- 
foient  le  plus.  On  en  a  aufli  travefti  quelques 
morceaux  en  vers  burlefques. 

VL    BuONACeORSO    MONTEMAGNO:, 
(    13^^    )• 

'Baonaccorfo  Montemagno ,  natif  de  Piftore  , 
6c  Citoyen  de  Florence ,  s'eft  diftingué  parmi 
les  imitateurs  de  Pétrarque.  Sa  naiilance  étoic 
illuflre ,  &:  Crefcimbeni  obferve  que  les  Jcur- 
naliftes  d'Italie  ont  confondu  les  Seigneurs  de 
de  Montemagno  de  Pijloic  avec  ceux  Pife. 
Buonaccorfo  avoit  fait  beaucoup  de  vers  j  mais 
il  n'eft  parvenu  jufqu'à  nous  qu'un  peric 
nombre  de  Sonnets.  Ses  Poéfies  galantes  font 
remplies  de  traits  de  la  Philofophie  Plato- 
nicienne qu'il  employé  à  l'imitation  de  Pétrar- 
que. Heureux  à  rendre  fes  idées  d'une  manière 
élégante  &  concife  ,  il  furpaffe  autant  fes  com- 
temporains ,  qu'il  eft  lui-même  furpaifé  par  l'a- 
mant àeLaiire.  Comme  il  y  a  deuxPoetesdu  nom 
de  Montemagno ,  le  vieux  &  le  jeune,  il  eft  ici 
queftion  du  vieux ,  fils  de  Jacques  Buonaccorfo 
de  Montemagno  ^  &  comtemporain  ^e  Pétrar- 
que^ au  lieu  que  le  jeune  floriffoit  dans  le 
quinzième  lieclcj  &  mourut  en  142^.  Le  Tajfonî^ 
dans  fes  Confidérations  fur  Pétrarque  ,  cite 
fouvent  li;  premier  avec  éloge.  Quatromani 
prétend  (i)   que  c'eft  le  meilleur  Poè'te  an- 


(i)  Dans  fes  Lctttcs,  p.  ij(?. 
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citn,  après  Fétrarqut.  Vincent  Gravîna(^i  ) 
dit  de  lui  èc  de  Giufio  Cont'i ,  que  ce  font  deux 
Poëresqui  n'étendent  pas  autant  leurs  ailes,  8c 
qui  ne  volent  pas  fi  haut  que  Pétrarqne  ,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  un  fi  grand  fond  de  fçavoir , 
éc  qui  n'embralTeut  pas  une  fi  grande  variété 
depaflîonsj  mais  qu'ils  l'égalent  à-peu-près  dans 
le  genre  agréable  &  tendre»  Voici  un  efTai  de 
de  la  Poéfie. 

M  Eloigné  de  toute  autre  penfée,  &  recueilli 
en  moi-même ,  je  me  tenois  en  préfence  de 
celui  qui  voit  nos  fautes ,  en  le  priant  ardem- 
ment de  me  pardonner  mes  anciennes  erreurs, 
lorfque  la  beauté  dont  l'image  ell  gravée  dans 
mon  coeur  avec  les  traits  de  l'Amour ,  fe 
préfenta  devant  moi ,  6c  parut  à  mes  yeu>c 
digne  d'être  adorée.  Il  y  eut  alors  chez  mci 
un  rude  combat  :  d'un  coté  ,  le  foin  de  mon 
falut  me  prefroit,&  de  l'autre  ,  l'objet  que 
j'aime  brilloit  comme  l'étoile  qui  annonce 
le  jour.  Je  me  tournai  vers  elle  ,  &  je  dis  : 
que  le  Créateur  qui  lui  a  donné  tant  de 
charmes  ne  s'irrite  pas.  fi  je  contemple  un  de 
fes  plus  parfaits  Ouvrages  ». 
Les  Poéfies  de  Buonaccorfo  furent  impri- 
mées d'abord  à  Rome  avec  quelques  notes  ,  en 
1^5^.  Quelques  critiques  ont  foupçonné 
u'ellesn'étoient  pas  de  lui  :  mais  les  Journaliftes 
e  Venife  (  a  )  ont  bien  établi  leur  filiation. 


<i)  Raa,  Poét.  Lib.  i.  N^.  30» 
(a)  Tom^I.  ann.  1710» 
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1\  y  a  une  édition  de  Venife  ,  de  T'^6j  ,  fans 
notes  ,  avec  le  Rime  du  Bemhe ,  de  la  Cafa  , 
&  de  Guidiccioni.  Depuis  elles  ont  été  réini'- 
primées  féparément  à  Bologne  ,  en  r^po. 

N.  B.  La  meilleure  édition  eft  celle  de  Flo- 
rence, donnée  en  1 7 1 S ,  par  l'Abbé  J.  B.  Cafottî 
qui  y  a  joint  des  notes ,  6c  quelques  Poéfies  de 
N'iGolo  Tinuccini, 

VII.    CiNNO  RJNUCCINI  ,  (  13^0). 

Cino  Rîniiccinl  ,  d'une  mai  Ton  noble  de 
Florence  ,  a  fait  des  Poéfies  qui  n'ont  jamais  été 
imprimées  ;  c'efl  cependant  un  êtes  meilleurs 
Auteurs  de  Ton  temps  qui  ayenr  fuivi  les  traces 
de  Pétrarque.  Ses  vers  font  agréables  &  cou- 
îans.  Ils  étoient  manufcrits  dans  la  Biblio- 
thèque du  Cardinal  Flav'io  Chigi  ,  &  il  n'y 
manque  rien  de  ce  qui  y  eft  prefcrit  par  Pé- 
trarque, aux  Poètes  Tofcans.  Mario  Pquicola 
(1  )  le  met  au  nombre  des  bons  Poètes  anciens  : 
on  en  jugera  par  cette  Tradudion  d'un  de  fe$ 
plus  beaux  Sonnets. 

u  Amour  !  quelle  eft  cette  beauté  à  la  vue  de  la- 
ij  quelle  les  nuages  fedifTipentà  le  Ciel  devient 
>3  ferein  ?  th  !  quels  autres  charmes  peuvent 
3>  toucher  ,  quand  on  leur  compare  ces  grâce  s 
M  qui  préfident  àtous  fesmouvemens  !  Amour! 
»  oui ,  je  te  vois  embufqué  dansfes  beaux  yeux  , 
3>  chef  d'œuvre  de  la  nature;c'eftd  elle&de  toi 
a*  qu'on  apprend  à  ne  pouvoir  plus  s'exprimer 

(x)  Dans  fon  Traité  de  la  nature  de  l'Amour,  Lib.  j» 


2lS  NOVVSAVX 

y»  que  par  des  foupirs.  Quand  j'aurais  les  fublt- 
»  mes  talens  d'Homère  ,  de  Virgile  ou  da 
o>  Dante ,  mon  imagination  ,  avec  le  fecours 
il  même  de  leurs  Vers  harmonieux  ,  ne  pour- 
>j  roienr.  jamais  rendre  fes  traits  :  car  le  Créa- 
is teur,  en  la  comblant  de  Ces  dons,  ne  l'a  mife 
i?  dans  ce  monde  paiïager,  que  pour  montrer 
»  un  eflài  de  Ion  pouvoir  luprême  ». 

VIII.  Franco  Sacc:b:ettt ^{  1392  ). 

Franco  Sacchetti ,  d'une  iiluftre  maifon  de 
Florence,  mourut  au  commencement  du  quin- 
zième iiécle.  Sa  Patrie  connoiiTantfon  habileté, 
l'enr^ploya  dans  les  affaires  publiques ,  &  le  nom- 
ma Capitaine  de  la  Romagne  ;  enfuire  Gouver- 
neur de  Bihhiena  &  de  S.  Miniato.  Il  fut  fi 
univerfellementeftinié  qu^AJIorrc ,  Seigneur  de 
Faenza,  le  pria  de  venir  prendre  le  gouveinemenc 
de  fes  Etats.  Il  avoit  écrit  des  nouvelles  en 
Langue  Tofcane  ,  avec  une  grâce  finguliere,  & 
une  grande  pureté  de  langage;  mais  elles  n'é- 
toient  pas  encore  imprimées  au  temps  que 
Crefcimbeni  faifoit  Thiftoire  de  la  Poéfie  Ita- 
lienne. Elles  ont  été  publiées  depuis  à  Florence, 
en  1 724,  en  2  vol.  in-%°.  Le  Sonnet  fuivant  fera 
connoître  le  goût  de  fa  Poéfie. 

«  Les  plantes,  les  arbriffeaux,  &  les  fleurs 
»  du  Parnaffe  étoient  deiîéchés  ,  &  Von  n'y 
23  trouvoit  plus  de  ces  fruits  dont  la  douceur  efi; 
:n  fi  féduifante.  Tous  les  canaux  de  l'Hélicon 
33  étoient  rompus, &  ne  dillribuoientplus  d'eau 
:^  aux  Poètes  altérés  de  glcire.  La  parque  n^a- 
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x>  voit  pas  épargné  les  cultivateurs  Florentins  , 
-»  &  le  Mont  étoit  défert  &  abandonné.  Vous 
33  êtes  venus  remédier  à  ce  defordre  6c  rétab  ir 
-3»  les  chofes  dans  leur  premier  état.  Vous  avez 
j)  montré  ce  que  peut ,  avec  le  courage ,  le 
:^  génie ,  qui ,  pour  réuffir ,  ne  dédaigne  pas 
35  d'imiter  ceux  qui  ont  été  nos  maîtres  :  l'an- 
al tique  laurier  du  Mont  facré  femble  refleurir 
■x>  en  votre  préfence  pour  orner  votre  front  de 
33  fes  feuilles  immortelles  ». 

Quelques  Poèmes  de  Sachetti  ont  été  impri- 
més par  les  foins  de  Corhinelli ,  &  Gravina  en 
fait  l'éloge  i).  11  avoit  fait  des  Vers  burlef- 
ques ,  &  on  l'a  cru  inventeur  de  ce  genre  ,  du 
moins  dans  la  Langue  Tofcane. 

IX.      G  J  U  S  T  O     DE     CO  N  T  I. 

Conti ,  Romain,  de  la  maifon  de  Valmonto^ 
ne ,  fut  illuflre  par  la  naiflance  &  par  le  fçavoir  : 
c'eft  encore  un  imitateur  de  Pétrarque  dans  la 
Poéfie  galante.  Son  œuvre  ,  publiée  fous  le  titre 
de  BdlaMano  ,  ell;  très  eilimée,  &  il  eil  auiîî 
le  dernier  bon  Poète  qui  ait  {mis  èz\x\P  étr  arque. 
11  mourut  en  1452,6c  fut  enterré  à  Rimini, 
dans  l'Eglife  de  Saint  François.  Idée  de  fa 
Poéfie. 

"  Lorfqu'emporté  par  le  defir,  je  cherche 
35  dans  mon  efprit  le  moyen  d'attacher  au  pa- 
35  pier ,  s'il  efl  poffible ,  6c  de  dépeindre  les 
35  beaux  yeux  qui  brûlent  mon  cœur,  je  trouve 


(i)  Kag^  Poét.  Lib,  1, 
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»  que  c'eft  un  ouvrage  au-deflus  d'un  mortel» 
»  A  la  vue  de  tant  de  merveilles  qui  me  frap- 
3>  pent  de  toutes  parts ,  le  courage,  la  raifon, 
»>  &  l'art  m'abandonnent  ;  enforte  que  ,  ravi 
yy  hors  de  moi-même,  j'oublie  mon  deflein. 
»»  Mon  efprit  étant  abattu  par  la  grandeur  du 
9ï  fujet,  mon  imagination ,  qui  eft  fufpendue 
y>  entre  l'objet  que  je  contemple  &  mon  cœur , 
»  fe  repréfente  le  mieux  qu'elle  peut  des  cho- 
»  ies  afTez  belles ,  mais  non  pas  parfaites  «. 

Il  y  a  eu  deux  éditions  de  la  Bclla  Mano  ,  de 
Conti  ;  l'une  à  Venife,  par  Bernardin  de  Vitale, 
en  1531  :  &  l'autre  à  Paris  ,  par  Patijfon  , 
en  1595  ,  fous  les  yeux  de  Corbinelli ,  Gentil- 
homme Florentin. 

N.  B.  11  y  en  a  ,  de  plus ,  une  faite  à  Bolo- 
gne ,  en  1 472  ;  une  deuxième  à  Venife  ,  en 
1492;  une  à  Florence ,  en  171  5  ,  par  l'Abbé 
Salvini ,  avec  des  notes  ;  &  cette  dernière  a  été 
réimprimée  en  1750  ,  avec  quelques  autres 
Poéfies  anciennes. 

X.  Laurent  JOE  Médicis, 

LaPoélie  Tofcane,qui,  ^ous  Pétrarque  ,  fem- 
bloit  être  parvenue  à  fa  perfection,  ne  pouvant 
plus  s'améliorer,  prit  le  train  de  toutes  les  cho- 
ies du  monde ,  «5c  commença  à  décliner;  enforte 
que  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  retombât  dans  fa 
première  barbarie  ;  mais  Laurent  de  Medicis 
vint  fort  à  propos  pour  la  foutenir.  Il  étoit  fils 
de  Pierre-Cofme  de  Medicis  y^urnommé  le  Père 
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d«  la  Patrie,  &  de  Lucrèce  Tornabuonî  ,  qui 
étoic  douée  de  toutes  les  vertus.  Laurent  devine 
un  Cavalier  accompli,  &  la  fortune  féconda  biea 
la  nature.  Au  milieu  de  la  corruption  du  goût, 
qui  prévaloic  tous  les  jours ,  tout  jeune  encore, 
il  maintint  la  beauté  du  flyle ,  la  pureté  du  lan- 
gage ,  la  fécondité  de  la  rime  ,  &  les  vrais  or- 
nemens  poétiques.  Il  rappella  les  grâces  &  les 
gentillelîes  6.Q  Pétrarque,  llchantatrès-agréa- 
blement  l'Amour  chafle  ;  &  les  Commentaires 
qu'il  a  faits  fur  Çqs  propres  comportions  mon- 
trent de  quelle  manière  il  convient  de  traitée 
les  Amours  en  vers ,  &  de  philofopher  en  Poé- 
lîe.  On  a  de  lui  quelques  pièces  fpirituelles.  On 
offre  le  morceau  fuivant  pour  caradlérifer  cet 
illullre  Poëte. 

«  Mon  cœur  accablé ,  abattu ,  convoque  le 
u  confeil  de  fes  penfées,  les  raffemble  toutes  en 
»  foi,  &  après  un  profond  foupir,  il  leur  adrefîe 
»  ces  paroles  tendres  &  touchantes:  Si  quel- 
»  qu'une  d'entre  vous  eft  difpofée  à  l'amour, 
»>  celui  qui  vous  parle,  &  qui  vous  obferve, 
>y  vous  a  créées.  Pourquoi  donc  me  tourmen- 
>»  tez-vous  lî  cruellement  en  me  faifant  la 
3>  guerre  fans  relâche  ?  Une  entre  les  autres  lui 
»  répond  :  Comme  les  Abeilles  au  printemps, 
ji  lorfque  Flore  vient  régner  dans  les  jardins  , 
M  font  de  la  variété  des  fleurs  un  doux  &  agréa- 
37  ble  mets  ;  ainfi  des  regards  de  la  belle  ,  de 
3>  {es  paroles,  de  fes  grâces  &  de  fa  beauté  , 
5D  nous  compofons  une  douce  amertume  qui  ce 
a  nourrit  », 


ApGJîolo  Zeno  pofledoit  un  beau  manufcrk 
des  (Luvres  poétiques  de  Laurent  de  Médicis. 
Ce  Prince  étoit  né  le  premier  Janvier  1448  ,  & 
mourut  en  1492.  Pour  achever  fon  éloge,  il 
fuffit  de  dire  qu'il  fut  le  père  de  Léon  X  ,  donc 
le  Pontificat  ell  l'époque  du  bel  âge  des  Lettre» 
en  Italie. 

XL  Matteo  Maria  Bovardo^ 
(  H71  > 

Ze  Boyardo^  né  à  Reggio,  Ville  de  la  "Lom- 
bardie  ,  eflTaya  d'imiter P/rr^r^z/e  dans  Tes  Poé- 
fies  Lyriques  ,  qui  Ibnt  afîez  bonnes.  Il  fe  mêla 
aulfi  de  l'Epique;  &  quoiqu'il  n'y  ait  pas  par- 
faitement réu^Ti ,  ion  invention,  fa  facilité  d'ex- 
primer les  chofes  ,  principalement  dans  fon 
'Roland  amoureux,  lui  ont  fait  un  nom.    Il  fie 
auifi  une  Comédie,  intitulée  :  Tzoto«  le  Mi-- 
fantrcpe,  tirée  dQ  Lucien,    he  Cieco  d^Adria. 
afiuve  que  le  Boy  arda  avoit  encore  traduit  Ap- 
pulée  &  Hérodote.  Bianchini   (i)  dit    de  ee- 
Pcëre  &  du  Pulci ,   qu'ils  ont  été  les  reflaura- 
teurs  de  la  Poéfie  ruftique.   Le  Boyard  florif- 
foit  vers  l'an  1471  ,  ôc  ce  fut  dans  ce  temps-Iàrc 
qu'il  alla  à  Rome  avec  Bor^o  dEfte  ,  qui  prie, 
le  titre  de  Ouc  deFerrare.    On  peut  dire,  à  fa^- 
gloire,  que   la  corruption  du  goût,  qui  étoit 
prefque  générale  alors,  n'influa  point,  fur  fes. 


(1)  Irattato  ddla  Sut,  Itah  p.  2,9-  &  54"» 
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CQTnpofitions  ;  &  c'efi;  ce  qu'on  peut  voir  par  le 
morceau  fuivant. 

«  Le  chant  des  oifeaux  qui  volent  de  bran- 
i7  che  en  branche,  l'air  que  les  fleurs  ont  par- 
»  fumé,  le  tranfparent  des  ruiiTeaux  ,  font  ce 
»  qui  répand  dans  la  vie  le  plus  d'agrémens  , 
*♦  parce  que  la  nature  &  le  ciel  obéiiTent  àcelui 
M  qui  veut  que  tout  fente  les  imprelîîons  de 
iy  l'amour.  Ainfi  l'air  ,  la  terre  &  l'onde  font 
5;  remplis  de  fons  agréables  &  de  doux  par« 
>»  fums.  En  quelque  lieu  que  nous  portions  nos 
«  pas ,  nous  refpirons  un  elprit  d'amour  li  vif 
î>  &  il  brûlant ,  qu'il  ramené  la  chaleur  avant  la 
j>  faifon.  Aux  ris  &  aux  doux  regards  de 
ï>  l'Amour ,  l'herbe  reprend  fa  verdure ,  la  fleur 
»>  fe  colore ,  la  mer  fe  calme ,  &  le  ciel  devient 
»  ferein  », 

Les  rimes  de  Boyard ,  confifliant  en  Sonnets 
&  en  Chanfons ,  ont  été  imprimées  à  Reggio, 
en  1469  ,  &  à  Vjenife,  en  1 501.  Sa  tradudion 
a  été  imprimée  deux  fois  à  Venife ,  z7z-8^  :  la 
première  en  1  51 8  ,  &  l'autre  en  1 5 1 9.  Mais  fon 
Orlando  innamorato ,  (  Roland  amoureux  )  efl: 
l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur ,  quoi- 
qu'il l'ait  laifTé  imparfait;  car  il  n'en  a  fait  que- 
le  premier  &  le  fécond  Livre,  &  neuf  chants  du 
troifieme;  le  refl:e  du  troiiîeme  Livre, le  quatrie- 
mejle  cinquième  &  le  fixiemeont  été  compofés 
par  Nicolo  degli  Agoftini  La  meilleure  édition 
de  ce  Poëme  a  été  faite  à  Venife ,  en  1553,  par 
Comlrz  Datrino ,  in-/^.    Il  y    en  a   uns-  au- 
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tre  ,  aufll  de  Venife,  faite  en  1 576,  par  Michel 
Bonello  ;  mais  elle  n'efl:  pas  fi  corre<^e.  Le 
Berni  a  refait  les  trois  Livres  du  Boyard ,  &  il 
y  a  eu  trois  éditions  de  cet  Ouvrage  ;  la  pre- 
mière à  Venife,  in~j^.  en  1541  ,  avec  ce  titre: 
Orlando  innamorato  novamtntt  compojîo  da 
M.  Francefco  Berni  ;  la  féconde  ,  à  Milan  ,  en 
154,2  ;  ôi  la  troifieme  à  Venife  en  i  ^45.  Merlin 
Coccûie  ,  c'eft  à  dire,  Teojilo  Folengo ,  vou- 
lut, à  l'envi  de  Boyard  &  de  François  Berni  ^ 
faire  encore  un  Roland  amoureux  ;  mais  fou 
Orlando  n'a  jamais  été  imprimé. 

XII.  Antonio  Tijsaldeo,  (1480.) 

Antoine  Tihaldeo  ,  Médecin  Ferrarois  ,  fut 
le  père  du  ftyle  vicieux,  appelle  Concettofo.  Il 
floriiïbit  vers  l'an  1480  ,  temps  où  la  Poéfie 
Tofcane  étoit  en  iérement  dégénérée,  où  l'em- 
phafe  du  les  pointes  d'efprit  (  Concetti)z.v o'iQnt 
pris  la  place  du  ftyle  grave  &  ^oWàe Pétrarque. 
Ce  Médecin-Poète  excella  donc  dans  ce  mau- 
vais genre  ,  jufqu'à  ce  que  Sannafar  &  le 
Bemhe  commencèrent  à  fe  faire  un  nom.  A'ors 
voyant  que  les  deux  beaux  génies  le  furpaf- 
foient  dans  la  Poéfie  vulgaire,  il  fe  mit  à  faire 
des  vers  latins .  &  il  réuflit  beaucoup  mieux. 
L'tmpereur  Frédéric  lil  le  fit  couronner  Foete 
Lauréat  à  Ferrare ,  en  1 46*7.  Il  mourut  âgé  de 
près  de  quatre-vingt  ans ,  'en  1 5  37.  Efiai  de  fa 
Poéfie, 

«  Mon  cœur ,  en  proie  à  la  triilefie  ,  &  mes 

».  yeux 
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yeux  conteflent  enfemble.  Le  cœur  fe  plaine 
de  ce  que  les  yeux  caafent  coût  fon  mai; 
ceux-ci  malheureufement  ne  peuvent  pomc 
fe  corriger  de  leur  habitude,  &  fe  -tourner 
ailleurs.  Le  cœur,  qui  fent  fon  mal  augmen- 
ter ,  fait  déborder  un  torrent  de  larmes  ,  & 
dirige  leurs  cours  vers  les  yeux  pour  étein- 
dre leur  lumière  ^  fource  de  fes  peines.  C'efl 
ainfi  que  le  Dieu  aveugle,  armé  de  fon  arc  , 
a  femé  entre  eux  la  dilfention  pour  me 
perdre  ,  &  il  fe  rit  de  mon  maityre.  A  qui 
donc  me  fier  déformais?  Quel  remède  puis- 
je  chercher  à  mes  maux  ,  puifqu'ii  fe  fait  en 
moi  une  guerre  inteftine  ?  « 
Tibaldco  ne  voulut  jamais  publier  fesPoélies 
Tofcanes,  &  un  de  ïqs  parens  les  ayant  fait  im- 
primer ,  à  fon  infçu  ,  il  en  fut  rrès-morcifié  , 
parce  qu'il  fçavoit  bien  qu'elles  ne  lui  feroienc 
pas  tant  d'honneur  que  fes  vers  latins  ? 

XIIL  GiROLAMO  Benivieni  ,  (1490). 

Jérôme  Benivieni ,  Florentin  ,  fe  fit  vers  le 
même  temps  une  grande  réputation.  Ses  com- 
pofitions  &  fon  llyle  fe  reifentoient  de  la 
corruption  du  goûr,  mais  îl  étoit  très-verfé  dans 
la  Philofophie  Platonicienne.  AinO  Jes  -fenti- 
mens  &  la  dodrine  fuppléerent  à  la  beauté  &:  à 
l'agrément  du  ilyle  11  étoit  lié  d'amitié  avec 
Fie  de  la  Mirandoie ,  qui  commenta  fes  Rimes 


(])  Lilio  Grcg,  Ciraldlde-  Poet.ncJI,  ttmp.  Liai,  i. 
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fur  l'amour  célelle.  Il  mouruc  à  Florence ,  effi 
1542,  âgé  de  79  ans  &  demi.  Voici  un  mor- 
ceau de  ce  Poëre. 

«  Depuis  que  l'Amour  vit  s'éteindre  l'éclat 
a  de  ces  beaux  yeux  ,  d'où  il  tiroic  toute  fa 
«  puiffance,  il  tournoit  fouvent  autour  de  moi , 
>)  avec  fon  arc,  pour  me  bleffer.  Mais  tous  les 
«  •  dards  qu'il  lançoit  contre  mon  cœur  fe  trou- 
»  voient  trop  foibles.  Je  vivois  ainfi  en  liberté , 
j>  content,  Se  comme  rafTafié  de  mon  premier 
j>  amour  ;  mais ,  hélas  !  qu'il  efl  difEcile  d'évi- 
7)  terfes  coups  !  Le  cruel  prit  un  arc  plus  fur, &: 
w  ayant  épié  le  temps  favorable  à  fon  delTein  , 
5>  il  arracha  d'entre  les  rochers  une  branche  de 
3>  laurier,  <Sc  la  planta  au  milieu  démon  cœur, 
il  malgré  ma  réfiftance  :  depuis  ce  temps ,  il 
j>  efl  niché  dans  ce  verd  feuillage,  &  ferit  de 
Di  mon  amour  ;>. 

Benïvïtni  commenta  lui-même  les  Poéfies 
qu'il  avoit  composées  fur  la  Beauté  divine  &  fur 
l'Amour.  1 1  les  fit  publier,  en  1 5  00 ,  à  Florence, 
par  Antonio  Tuhini.  Ses  ouvrages  ,  avec  le 
commentaire  de  Pic  de  la  Mirandole  ,  ont  été 
imprimés  à  Florence,en  1^19  ,  z7z-8°,  &  réim- 
primés à  Venife,en  1 522 ,  fous  la  même  forme. 

XIV.  Jacques  San-nazar,{i<)0\), 

Pendant  tout  le  quinzième  fiecle  ,  la  Poéfie 
Tofcane  redevint  généralement  groffiere  &  bar- 
bare ;  mais  le  feizieme  en  efl:  l'âge  d'or,  par  le 
grand  nombre  de  beaux  efprits  qui  contribua- 
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rent  à  îa  perfeélionner.  L'ordre  des  temps  Se 
du  mérite  nous  fait  donner(dans  ce  fiecle)  la 
première  place  à  Sanna^^ar  ,  plus  connu  parmi 
nous  comme  excellent  Poëte  latin ,  que  comme 
Poëte  Tofcan,  Uétoicfils  de  Nicolas  Sanna" 
\ar ,  &  de  MafeUa  àQ^anto  Mag;no,  Sa  fa- 
mille, originaire  de  Pavie  ,  étoit  ilîuflre  ,  &  il 
naquit  à  Salerne  ,  dans  le  Royaume  de  Naples. 
Sa  vénération  pour  les  anciens  Poètes  étoit  f» 
grande,  qu'il  célébroit  tous  les  ans  avec  pompe 
le  jour  de  la  naiffance  de  Virgile.  Sa  vie  fut  un 
jeu  continuel  de  la  fortune.  Il  fe  vit  tantôt  opu- 
lent, tantôt  pauvre  ;  un  jour  courtifan  ouefcla- 
ve ,  &  l'autre  parfaitement  libre.  Il  palToit  du 
bruit  des  armées  à  la  folitude  (1  chérie  àes  Mu- 
fes,  &  la  gloire  accompagna  par-tout  fon  nom. 
Quoique  la  Poéfie  latine  fit  (es  principales  dé- 
lices ,  il  ne  négligea  point  la  Poéfie  Tofcane  ^ 
&  les  vers  qu'il  compofa  dans  cette  langue  à  la 
louange  d' Armonifa  Bonifacid ,  ont  rendu  cette 
beauté  Napolitaine  auffi  célèbre  que  la  fameufe 
Laure  l'a  été  par  ceux  de  Pétrarque.  Sanna:^ar 
s'attacha  fur-tout  à  perfed:(onner  dans  la  langue 
Tofcane  la  Poéfie  Partorale.  Au  bout  de  deux 
liecles  fon  Arcadie  idéale  a  été  adoptée  par  la 
fameufe  Académie  de  ce  nom ,  établie  à  Rome , 
&  l'on  y  célèbre  tous  les  ans  le  jour  de  fa  naif- 
fance ,  qui  fut  le  28  Juillet  1458.  S annû.:^ar  ?Lt 
encore  en  cette  langue  des  Elégies  fur  la  more 
du  Marquis  de  Pe(cara,  &  fur  celle  as  Pierre 
Lconio  f  Philofophe  &  Aflronome  de  la  Ville 
de  bpolere.  On  lui  reprocha  le  défaut  d'avoir 
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marqué  trop  de  mépris  pour  les  autres  hom- 
mes. 11  mourut  à  Naples,  en  15300U  1532,  & 
il  fut  enterré  près  du  tombeau  de  Virgile. 
Crefcimbeni  ne  dit  point  pourquoi  Sanna^ar ^ 
dans  les  éditions  de  Tes  Poélies  latines  ,  eft 
appelle  Aâhis  Syncerus.  Il  nous  donna  le 
Sonnet  luivant  pour  modèle  de  fa  Poéfle 
Tofcane. 

"  Pendant  que  je  contemple  vos  beaux  yeux, 
»>  Madame  ,  toute  penfée  s'éloigne  de  mon 
3>  efprit:  mon  ame  ell  alors  fi  remplie  d'amour, 
»  que  j'oublie  tous  les  maux  que  vous  me  cau- 
1)  lez.  Mais  quand  vous  détournez  ces  aftres 
i>  brillans  pour  éclairer  quelque  lieu  où  je  ne 
})  fuis  pas,  j'ai  befoin  alors,  pour  prolonger 
il  ma  vie ,  d'avoir  recours  à  l'artifice.  Je  penfe 
9i  à  vous ,  &  je  m'entretiens  de  vous  intérieure- 
j>  ment.  Mon  ame  palTionnée  ,  pourfuivant  en 
S)  fonge  votre  image,  s'éjeve  au-delà  des  airs.,  & 
î>  même  jufqu'aux  deux,  Ainfi  le  jour  elle 
a  jouit  de  l'objet  de  fa  félicité  fur  la  terre  ,  &  la 
jj  nuit  dans  le  ciel.  Telle  eft  la  force  &  l'adi- 
w  vite  de  la  penfée  qui  réfide  en  elle  ^,. 

Sanna-^ar  divifa  fes  Poéfies  Tofcanes  en 
deux  Livres  ,  auxquels  on  en  a  joint  un  troi- 
fieme,  dont  aucune  pièce  n'ell  de  lui;  ce  qu'il 
eft  aifé  de  juftifier  par  le  ftyle  qui  eft  fort  diffé- 
rent du  fien. 

Bernard  Giunta  publia  les  Rimes  de  Sanna- 
^r,  à  Florence,  en  153^,  &  fon  Arcadie  fut 
imprimée  à  Naples,en  i  504.  Il  s'en  fit  auffiune 
édition  à  Venife,par  Comino  GallinayQU  16 l6, 
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avecfdes  Notes  de  Thomas  Pcrcacchi.  GîoVitore 
imprima  à  Venife  ,  en  1560,  l'Arcadie  &  les 
Kimes  enfemble ,  édition  correâie  &  revue  par 
le  Dolce.  Mais  la  meilleure  édition  des  ouvrages 
Tofcans  de  cePoëte,eflcelle  de /o/è/jA  CominOy 
quife  fit  à  Padoue,  en  1723,  in-j^°.  On  trouve 
dans  cette  édition  VArcadie],  d'après  l'original, 
avec  les  Notes  de  Porcacchi  ,  &  de  quelques 
autres.  Les  Poéfies  font  augmentées  de  plufieurs 
pièces,  tirées  de  divers  manufcrits  ,  &  Ton  y  a 
joint  l^s  Lettres  &  la  Vie  de  Sanna-^r y  avec 
unCataloguecHronologiquedes  principales  édi- 
tions de  fes  Ouvrages  ,  Comino  eil:  le  même  qui 
publia  (es  Poéfies  latines ,  à  Padoue  ,  en  171^.. 

XV.  Le  Bembe,  (i$oi). 

Pierre  ,  fils  de  Bernard  Bemho ,  noble  Vé- 
nitien ,  naquit  à  Venife  le  20  Mai  1470.  II 
hérita  de  l'efprit  &  de  toutes  les  belles  qualités 
de  fon  père  ,  &  il  commença  à  fe  faire  connoî- 
tre  premièrement  à  la  Cour  d'Alphonfe.Duc  de 
Ferrare  ,  &  enfuite  à  Rome  ,  fous  les  Pontifes 
Jules  II.  &  Léon  X.  Ce  dernier  Pape  le  fit  Se- 
crétaire des  Brefs  Apofloliques;  puis  l'éleva  a 
l'Evêché  de  Gubbio  ,  êc  enfuite  à  celui  de  Ber- 
game  ;  enfin  Paul  III.  lui  donna  le  Chapeau  de 
Cardinal.  Le  fameux  ConJlantinLaf caris  lui 
apprit  la  langue  Grecque.  Il  cultiva  la  Poéfie 
latine  ;  mais  il  eut  de  la  prédiledion  pour  la 
Poéfie  Tofcane  ,  dont  il  bannit  entièrement  la. 
groffiereté  &  la  barbarie., On  ne  peut  lui  repro- 

Piij 
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cher  ,  en  qualité  de  Poëte ,  que  de  s'être  trop 
attaché  à  imiter  Pétrarque  ,  avec  lequel  il  fem- 
bloit  vouloir  s'identifier.  Il  mourut  le  18  Jan- 
vier 1 54,7.   Voici  un  échantillon  de  fa  Aiufe. 

<'  Cette  belle  chevelure  que  j'aime  de  plus  en 
a>  plus,  malgré  les  maux  qu'elle  me  caufe , 
?>  étoit  déployée  ;  on  en  avoit  délié  le  nœud, 
V  ce  nœud  qui ,  couvrant  un  charmant  tréfor, 
s>  m.e  cache  ce  que  je  defire  &  crains  de  voir. 
j>  Mon  cœur  agité  que  j'avois  appelle  à  ri^oi , 
s>  prit  fouda  n  (on  vol  pour  s'élancer  dans  ces 
s>  trclTes  d'or  ,  femblable  à  un  petit  oifeau  qui 
3>  fe  plaît  à  fautiller  de  branche  en  branche 
«  parmi  le  verd  feuillage.  Alors  deux  mains , 
j>  d'une  beauté  extrême,  réuniiTant  ces  cheveux 
j>  épars  fur  un  col  d'albâtre,  ferrèrent  mon  pau- 
»>  vre  cœur  qui  s'y  tiouvoit  enveloppé.  Je  jettaî 
jj  un  cri  ;  mais  mon  fang  ,  glacé  par  la  peur , 
w  étouffa  ma  voix.  C'ellainfi  qu'on  a  ravi  mon 
j>  cœur ,  &  qu'on  le  retient  enchaîné  t>. 

Les  Poédes  Tofcanes  àuBembc  furent  impri- 
mées à  Rome,  en  1548  ,  in-/^'^ .  par  les  foins 
à'Annibal  Caro.,  qui  les  dédia  au  CardinalP^r- 
/ze/è.Mais  la  meilleure  édition  eli  celle  de  1652., 
faite  fous  les  yeux  de  Thomas  Forcacchi,âvecld. 
vie  de  ce  Cardinal.  Hert:^hau:^er  ^  Libraire  à  Ve- 
iiife  ,  en  a  fait  une  autre  ,  très-belle ,  en  1730. 

XVL  louis  Arioste ,  (  1501  ). 

L'Arioftc  ,  d'une  famille  confidérable  de 
iFêrrare  ,  fils  de  Nicolas  Ariofto^  &  de  Daria 
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Maîequeci ,  vit  le  jour  en  1473  ,  dès  fa  tendre 
enfance  ,  il  montra  beaucoup  de  goût  pour 
les  Lettres  ,  &  alla  fort  jeune  à  Rome  où  il 
acquit  une  grande  réputation  ,  mais  rien  de 
plus  j  c'eft  pourquoi  il  retourna  dans  fa  patrie, 
&  refla  toute  fa  vie  à  la  Cour  du  Duc  de 
Ferrare  qui  l'employa  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Ses  emplois  se  rempêcherenc 
point  de  fe  livrer  à  la  Poéfie  Tofcane  ,  qu'il  a 
enrichi  de  la  Satyre,  de  l'Elégie  &  de  l'Epopée* 
Son  Orlando  fur'iofo  (  Roland  furieux)  luifiE 
donner  le  nom  de  Divin ,  comme  à  Homère-^ 
Ses  comédies  font  aufîi  fort  eftimées.  Elles^ 
font  au  nombre  de  quatre,  la  Cajfaria  (la 
Tréforiere  ) ,  la.  Lena  (  la  marchande  d'Éf- 
claves  )  ,  i  fuppofîti  (  les  fuppofés  )  ,  & . 
il  mago  y  (  le  Magicien  )  :  la  Scolafiica  (  les 
Ecoliers)  efl  reftée  imparfaite  par  fa  mort  quî 
arriva  le  6   Juin  1  534. 

Roland  Furieux  ,  a  été  traduit  en  Ffpagnol 
par  Jérôme  Urrea  ,  &  cette  traduction  fuc 
imprimée  à  Venife  par  Domcnico  Farri  e\\ 
1575.  On  conferve  à  Caën  ,  en  Normandie, 
une  traduâ:ion  latine  du  même  Poëme  faite 
par  Jacques  Savari    [  a  ). 

Magagno  ,  a  mis  en  vers  burlefques  &   ea 


(i)  Ce  Savari  cft  l'Auteur  d'un  Poëmc  fur  la  CliafTe  , 
Hitltulé,  Leges  Diana  (  les  Loix  de  Diane  ) ,  qui  mcrite- 
roic  bien  une  réiraprefllon.  jLa  vieille  tradudion  de  l'A- 
riofte  ,  de  Gabriel  Lhappuys  ^  ne  doit  plas  ccrc  cirée  depuis 
celle  qu'a  donnée  feu  M.  Mirabaud ,  ancien  Sccrérairç 
j'erpétuel  de  l'Académie  Françoife. 

Plv 
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langue  ruftique  de  Padoue  ,  le  premier  chant 
de  rOrlando ,  &  il  a  été  imprimé  en  1558"; 
Vincent  cV Artona  ,  ou  ,  félon  quelques  uns  , 
"Paul  Follette.  ,  a  mis  ce  premier  chant  en 
langage  Génoi-?.  On  l'a  traduit  auffi  en  langage 
Vénitien  ,  &  en   Bergamafque. 

La  plupart  des  éditions  des  Satyres  de 
'  l'Ariofte  ne  font  pas  fidèles  :  on  ne  peut  donc 
recommander  que  celle  de  1534,  in  S'',  celle 
qui  fe  trouve  dans  le  recueil  de  Satyres,  fait  par 
François  Sanfovin  ,  &  imprimé  à  Venife, 
in-'è^.  &:  celle  qui  a  été  publiée  parmi  les 
Satyres  de  cinq  Poètes  illullies ,  imprimées  à 
Venife,  par  Valvaffori ,  en  1565.  Le  morceau 
qui  fuit  eft  un  elfai  que  Crefcimheni  nous 
donne  des  Poéfies  fugitives   de  V Ariofte. 

<^  Quand  je  réfléchis  fur  l'audace  de  mon 
3>  imagination  téméraire  ,  une  terreur  froide 
33  comme  un  ferpenc  fe  gliife  dans  mon  cœur. 
»  Elle  s'ell  faite  des  aiies  de  lin  &  de  cire  , 
>i  qu'un  peu  de  chaleur  peut  aifément  déta- 
3»  cher  :  fans  autre  guide  que  le  défir  ,  elle 
3>  les  déploie  dans  les  airs  ,  &  s'élance  hardi- 
es mento  Ce  qui  augmente  mon  inquiétude  , 
>>  c'efl  que  la  raifon  qui  devroit  lui  fervir  de 
?'  frein  ,  ne  s'oppofe  pas  à  fon  entreprife  , 
3>  &  s'embarraflTe  peu  de  ce  qu'elle  fait.  Je 
53  crains  que  dans  fon  vol  elle  ne  s'élève  fi 
aa  haut  ,  que  le  feu  du  Ciel  ne  l'enflamme  & 
5>  qu'elle  ne  revienne  â  moi  fans  plumes.  Mes 
:>3  larmes ,  hélas  !  lui  feroient  d'un  foible 
y*  fecours  ,  puifque    toute   l'eau   des    fleuves 
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»  &  de   la   mer    ne    pourroit  pas    éteindre 
»  ee   feu  ». 

La  première  édition  de  Koland  furieux  efl 
celle  de  I  515  ,  faite  fous  les  yeux  de  l'Auteur. 
Il  y  en  a  auffi  une  édition  ïn-fol.  faite  à 
Venife,  en  1729  ,  &  c'efl  la  plus  ample  de 
toutes.  Prault,  le  Père  ,  Libraire,  à  Paris,  en 
a  donné   encore    une   jolie    édition  en  ijj^6. 

XVIL  Balthazar  Castiglione  , 
(  1501  )• 

CafiioUone  ,  Comte  de  Nuvolara  ,  naquit  à 
Cafatico  dans  le  Pvlantouan,  le  6  Décembre 
1-^78  ,  fon  Père  fe  nommoit  Chrijiophe  Caf- 
tiglione  ,  6c  fa  Mère  Aluîgia  Gon:^aga.  Il  fe 
mit  ,  dans  fa  jeuneffe  ,  au  fervice  du  Duc  de 
Milan  ,  8c  il  paiïa  enfuite  à  celui  du  Duc 
d'Urbin.  Celui-ci  l'envoya  en  ambaiïade  auprès 
de  Henri  VIII  ,  Roi  d'Angleterre  ,  qui  lui 
donna  l'Ordre  de  la  Jarretière.  Ilépoufa/T/^^o- 
lytc  Taurella  ,  de  Mantoue  ,  femme  noble,  qui 
joignoit  à  tous  les  agrémens  de  fon  fexe,  autant 
de  vertus  que  d'efprit  &  de  fcience.  Elle  fçavait 
parfaitement  le  grec  &  le  latin ,  &  elle  écri- 
voit  facilement  dans  cette  dernière  langue. 
Elle  mourut  dans  la  première  fleur  de  fa  jeu- 
nelfe  ,  ôc  Caftillon  fut  inconfolable  de  fa  perte. 
It  nous  refle  d'elle  une  Epître  en  vers  Elé- 
giaques  latins  (  ^  )  ,   qu'elle  lui  écrivoit  dans 

(i)  Elle  eft  recueillie  dans  le  Livre  intitulé,  Kimelia  Lit" 
tjrariaf  ou.  Pauli  Colomejîi  OpuJvula.Cz^'  3^'  ?•  79  ^  ^^ 
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le  temps  qu'il  écoit  à  Rome  auprès  du  Pape 
"Léon  X ,  en  qualité  d'envoyé  du  Duc  de 
Mantoue.  Cette  Epître  agréable  &  touchante, 
ie  trouve  avec  fa  tradudion  ,  qui  eft  bien  faite , 
dans  le  Journal  étranger  ,  du  mois  de  Juillet 
1757,  page  ^26.  Cafliglione  fervit  dans  les 
armées  du  Pape  ,  qui  récompenfa  ïes  fervices 
en  lui  donnant  le  Comté  &  le  château  de 
Nuvolara,  Devenu  veuf,  il  embraffa  l'état 
Eccléfiaflique  ,  &  Clément  VII.  l'envoya  en 
qualité  de  Nonce ,  à  la  Cour  de  Charles-  Quint , 
qui  lui  obtint  J'Evêché  d'Avila  ,  6c  la  noncia- 
ture d'Efpagne.  Il  excelloit  dans  la  Poéfie 
latine  ;  mais  il  cultiva  particuliéremeut  la  Tof- 
cane.  Il  mourut  à  Tolède,  le  8  Février  1529. 
Vacillas ,  dans  fes  anecdotes  de  Florence ,  dit 
que  le  Comte  Baltha-^r  Cafiiglione  pratiquoit 
à  contre-fens  ,  les  règles  qu'il  avoit  établies 
pour  un  parfait  courtifan.  Etant  averti  qu'il 
devoit  mourir  à  Mantoue  ,  il  évita  avec  foin 
d'y  aller  ;  mais  il  accepta  l'Ambaiïade  d'Ef- 
pagne ,  &  mourut  à  Madrid ,  qui ,  en  latin  , 
fe  nomme  Mantua  ,  comme  Mantoue  ;  ainfi 
le  hazard  feroit  bien  le  faifeur  d'horofcope. 
Voyons  le  ton  de  fa  Poéfie. 

«  Je  chantois  tandis  que  le  doux  eipoir 
-»  nourriffoit  &  charmoit  mon  ame  ;  mais  à 
»  préfent  que  l'efpérance  s'efl  évanouie  ,  .& 
3»  qu'à  tout  moment  je  vois  s'accroître  mes 
33  peines ,  ma  Mufe  ne  fçauroit  que  déplorer 
-■>  mon  malheur.  Mon  cœur  accoutumé  jadis. 
D»  à   la    joie  ell   devenu  déformais   le  trifie 
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*>  féjour  de  la  mélancolie  ;  &  il  n^en  fort  plus 
»  rien  que  d'amer.  Mon  ame  ell  tellement 
«  accablée  par  fa  funefte  douleur  ,  que  fans 
»  ceiïe  elle  friiïbnne  fans  voir  dô  fin  a  fes 
3>  maux.  Si  quelquefois  j'effaie  de  redire  mes 
>ï  anciennes  chanfons  ,  ma  voix ,  que  couvre 
»  l'amertume  de  mon  cœur  ,  ne  s'exhale  que 
>5  par  des  fanglots ,  &  fe  trouve  étouffée  par 
3)   mes  larmes  ». 

Les  Poéfies  Tofcanes  de  Cafiillon  font 
imprimées  dans  différens  recueils. 

XVIII.   JEROME   FRACASTOR,{j^ï^.) 

Véronne  vît  naître  Fracafior,  qui  fut  Médecin, 
des  Pères  affemblés  au  Concile  de  Trente. 
Il  excella  dans  la  Poéfie  latine ,  &  fa  Siphilis 
elt  affez  connue  :  il  a  laifle  auffi  quelques 
pièces  en  vers  Tofcans,  dont  voici  un  mor- 
ceau, 

c<  Les  Dieux ,  le  Soleil ,  la  Lune  ,  environ- 
30  noient  dans  TOlympe ,  le  fiégede  la  nature, 
»  quand  elle  forma  votre  vifage  dont  tous  les 
»  traits  font  d'une  beauté  parfaite.  Le  ciei 
i->  étoit  ferein  ;  aucun  nuage  n'obfcurciifoit  la 
3î  clarté  du  jour  :  Jupiter  ,  jouant  au  milieu  des 
»  Ris  avec  fa  fille  &  l'Amour ,  contemploitent 
»  vous  fon  chef-d'œuvre.  Ainiî  votre  beauté 
»  parut  fur  la  terre  ,  après  avoir  été  tracée 
:^>  dans  les  cieux  comme  le  modèle  de  toutes 
o>  les  autres  beautés.  Que  d'autres  vajitenc 
ai  l'agrément  de  leurs  yeux  ou  de  leurs  fourcils. 
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3>  les  rofes  de  leurs  joues ,  la  rondeur  de-leurs 
3o  mains  ,  &  l'élégance  de  leur  taille  ;  la 
î>  Baturea  formé  toutes  les  autres  Belles  ^  des 
y>  perfeâiions  réunies  en  vous  feule  m. 

Les  Foéfies  Tofcanes  de  Frncajior  fe  trou- 
vent dans  quelques  recueils  Italiens.  Il  mourut 
à  Padoue,le  6  Août  1553  ,  à  l'âge  de  70  ans. 

X\X.  Le  Tri  S  S  IN  ^  {1^10). 

Jean-George  Trijfino  naquit  à  Vicence,  d'une 
famille  dillinguée.  Il  fut  le  premier  qui  ré- 
duific  l'Epopée  &  la  Tragédie  Tofcane  aux 
règles  prefcrites  par  les  Maîtres  Grecs  &  Latins; 
c'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  fon  Italia  liberata 
(  l'Italie  délivrée  )  ,'  &  dans  fa  Sophonishe  , 
quoique  la  trop  fcrupuleufe  obfervance  de  ces 
règles ,  particulièrement  dans  le  Poëme  Epi- 
que ,  ait  beaucoup  refferré  fon  génie.  Il  com- 
j?ofa  fon  Italie  délivrée  ,  en  vers  libres ,  ce 
qui  fit  que  ce  Poëme  ne  fut  pas  fort  accueilli 
en  Italie,  ôc  que  quelques  lettrés  de  Rome 
entreprirent  de  le  mettre  in  oclava  rima  (  en 
cttaves  ).  Nicolas  Rojfi ,  de  Vicence  ,  a  fait 
quelques  difcours  fur  la  Tragédie  de  5opAo;zzi-3c. 
Le  Trijfin  mourut  à  Rome  ,  en  1 550  ,  &  fut 
enterré  dans  l'Eglife  de  fainte-Agathe-des- 
JVIonts ,  dans  le  tombeau  de  Jean  de  Lafcaris , 
le  Grammairien.  Crefcimbeni  ,  pour  nous  don- 
ner une  idée  de  fa  verfifîcation  ,  auroit  pu  choifir 
un  morceau  de  U Italie  délivrée  ;  mais,  comme  orr 
i'adû  voiF,ils'eft  aflreint ,  pourrons  les  eifais^ 
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qu'il  préfente  ,  a  une  feule  mefure  ,  &  il  ne 
Fa  point  excédée  (  i  ),  même  pour  VAriofie^ 
qui  méritoic  fi  bien  une  exception.  Au  refte  , 
il  n'a  fans  doute  voulu  que  faire  connoître  îe 
ïlyle  particulier  de  chaque  Poète  ,  &  à  cqz 
égard  il  a  rempli  fon  objet.  Voici  donc  celui 
du   Trïffîn. 

«  Quand  le  plaifir  ,  qui  rappelle  fouvent  à  ma 
35  mémoire  l'objet  de  mes  vœux  ,  m'entraîne 
■s>  avec  lui  pour  aller  retrouver  les  doux  appas 
»  qui  m'ont  mis  &  me  retiennent  encore  dans 
»  les  fers  ,  auffi-tôc  que  je  fais  devant  vos 
3>  beaux  yeux  ,  mon  ame  eit  fi  tranfportée 
33  de  la  joie  qu'elle  reifent ,  que  je  crains  que, 
»  comme  un  Prifonnier,  elle  ne  s'échappe  de 
jj  fes  chaînes.  C'eft  pourquoi ,  fuivanc  le  défir 
»  naturel  que  tous  les  Hommes  ont  pour  la 
»  confervatiort  de  leur  vie  ,  je  m'abfente  de 
y>  VOUS  ,  Madame  ,  mais  je  tombe  alors  dans 
?>  un  état  pire  que  la  mort  ;  dévoré  de  regrets 
j>  mortels  ,  je  reconnois  que  je  ne  peux  avoir 
»j  un  fort  plus  heureux  ,  que  d'expirer  en  votre 
iy  préfence  ». 

Tous  les  Ouvrages  du  Trïffln  ont  été  im- 
primés in-folio  à  Veronne  ,  par  Jacques  Va- 
larji  ,  en  1729  ,  fous  les  yeux  du  Marquis  S  ci- 
pion  Maffei ,  qui  a  enrichi  cette  édition  d'une 
belle  Préface. 


(i)  Si,  dans  l'article  du  Dante,  nous  avons  raoponé  ua 
morceau  de  fon  grand  Poème  ,  nous  nous  fojiimes  écjJtés  , 
pour  luifeul,    du  plan  de  CreJ'cimbsm, 
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XX.  Angelo  Firenzuola  ,  1^2.0) 

Ce  Poëce  ,  né  à  Florence  ,  fit  fes  Etudes  à 
Sienne  &  à  Péroufe ,  ainfi  qu'il  nous  l'apprend 
iui-même  dans  fa  tradudlion  de  l'Ane  d'or  d' Ap- 
pulée.  Il  prit  l'habit  dans  l'ordre  religieux 
de  Vallombreufe  ,  dont  il  devint  Abbé.  Il 
a  fait  en  Langue  Tofcane  plufieurs  Ouvrages , 
tant  en  vers  qu'en  profe ,  où  l'efprit  n'exclue 
pas  le  fçavoir.  Sa  traduction  d'Appuléefut  très- 
bien  reçue  ,  &  fes  Comédies  font  eftimées. 
Quoiqu'il  ait  principalement  elfayé  d'imiter 
Pétrarque  ,  la  route  du  Berni  lui  réuffît  mieux  ; 
car  peu  d'Ecrivains  l'ont  égalé  dans  le  llyie 
burlefque ,  foit  pour  l'expreffion  ,  foit  pour  la 
vivacité  des  faillies  &  pour  l'heureux  choix 
àes  Concctti.  il  fut  reçu  de  l'Académie  des 
Umidi  de  Florence.  Le  Pape  Clément  VII, 
voulut  le  connoître  ,  &  l'appella  à  Rome  ,  où 
il  mourut  vers  l'an  154:^.  Il  fut  enterré  à 
Vallombreufe ,  &  l'on  y  voit  fonEpithaphe 
infcrite  fur  un  marbre.  La  chanfon  qu'il  fie 
à  la  louange  de  la  Saucilfe ,  eft  célèbre  en 
Italie  ;  mais  tout  le  monde  ne  convient  pas 
c[u'il  en  foit  l'Auteur.  Voici  un  de  fes  Sonnets. 

«  La  première  fois  que  l'Amour  me  fie 
3i  voir  la  beauté  de  votre  teint ,  auffi  éclatant 
/j>  que  le  rubis ,  àc  les  neiges  animées  de 
îj  votre  fein ,  où  ce  Dieu  a  fixé  fa  retraite, 
»  auffi  tôt, dans  l'ardeur  de  mes  defirs ,  je  vou- 
jj  lus  ciTayer  li,  dans  mes  vers,  je  pourrois  vous 
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*t  peindre  Sz  montrer  au  monde  combien  îe  Ciel 
i>  VOUS  a  été  favorable  6c  prodigue.  Cepen- 
s>  dant  quoique  vos  charmes  vifîbles  furpaifenc 
«  mes  talens ,  j'elTaye  d'en  tracer  tantôt  une 
»>  partie,  tantôt  l'autre,  &  c'efl  l'Amour  qui 
3)  guide  le  pinceau.  Mais  quand  je  veux  repré- 
«  fenter  les  perfedions  de  votre  ame,  l'arc 
î»  me  manque  ,  &  pour  votre  gloire ,  le 
3}  crayon  me  tombe  de  la  main  ». 

Les  Poélies  de  Firen:^wla  ont  été  impri- 
mées en  154^,  par  Laurent  Scaglia. 

XXl.VlTTORlA   COZONNA  ,   (1525). 

L'illuftre  naiiTance ,  la  beauté  ,  &:  toutes 
les  perfedlions  d'une  belle  ame  furent  réunies 
en  Victoire  Colonne ,  Fille  de  Fabrice  Colonne  , 
&;  femme  de  François  Ferdinand  d'Avalo , 
Marquis  de  Pefcara.  Elle  aima  u  tendrement 
fon  Âlari ,  que  depuis  le  jour  de  fa  mort  , 
s'étant  retirée  dans  un  Monaftere,  elle  ne  parut 
plus  tenir  à  la  vie,  &  attendit  tous  les  jours 
îe  trépas  parmi  les  foupirs  &  les  fanglots.  Elle 
avoit  beaucoup  cultivé  la  Poéfie  Tofcane ,  & 
y  avoit  excellé:  mais  dansfes  chants  fur  l'A-» 
mour  ,  elle  ne  s'écarta  jamais  de  la  décence  : 
Victoire  mourut  à  Viterbe  ,  en  i  546. 

Rinaldo  Corfo  à  commenté  fes  Ouvrages  ; 
Muratori  en  fait  l'éloge  dans  fon  Traité  de 
la  parfaite  Poéjîe  ,  vol.  2,  pag.  536.  Et  il 
loue  particulièrement  le  Sonnet  qui  fuit,adreiré 
au  Bimbc- ,  alors  Cardinal. 
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ce  Ah  !  que  le  Deftin  a  été  contraire  à  mon 
»  Epoux  ,  au  foleil  de  mes  jours  ,  de  n'avoir 
»  pas  permis  qu'il  vous  enflammât  de  (qs  glo- 
?>  rieux  rayons  !  Votre  réputation  en  confèr- 
es veroit  ion  éclat  pendant  plus  de  dix  fîeclés. 
3>  Son  nom  orné  de  votre  ftyle,  qui  efface  celui 
»  des  anciens ,  &  qui  excite  l'envie  des  Mo- 
a>  dernes ,'  auroit ,  malgré  les  temps,  bravé  la 
»  féconde  mort.  Ah!  fi  je  pouvois  verfer 
3î  dans  votre  fein  l'ardeur  qui  confume  le 
»  mien  ;  ou  fi  vous  pouviez  me  communiquer 
3>  votre  efprit  pour  égaler  par  mes  vers  le 
33  mérite  de  mon  Epoux  )...  Mais  je  crains 
3f  que  le  Ciel  ne  s'irrite  contre  nous  deux; 
«  contre  vous ,  d'avoir  choili  un  autre  fujet  de 
»  vos  vers  ;  contre  moi ,  d'avoir  ofé  parler 
u  d'un  objet  qui  éblouit  encore  mes  regards  j>. 
Les  Poéfies  de  Victoire  Colonne  ont  été 
imprimées  à  Venife ,  en  1 548. 

XXÏi.jE  AN    GU  m  I  C  CIONI, (i^'^o). 

Ce  Poëte  ,  natif  de  Lucques ,  &  d'une  fa- 
mille illuflre ,  fe  diflingua  dans  les  Lettres  , 
Se  dans  les  affaires  :  il  fut  Auditeur  du  Cardi- 
nal Alexandre  Far  nef c ,  qui  devint  Pape  fous 
le  nom  de  Paul  III,  &  fut  élevé  à  l'Evê- 
ché  de  FofTombrone  :  on  l'envoya  enfuire  en 
qualité  de  Nonce  Aroflolique  vers  l'Empereur 
Charles  Quint.  A  fonretour  il  exerça  les  char- 
ges importantes  de  CommifTaire  général  des 
guerres ,  &  de  Gouverneur-général  de  la  M  ar- 
che 


O  p   xf  s  c  xf  z  È  s.         -24Î 

che  d'Ancone.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
Ville,  en  1540  ou  1741  ,&  (on  corps  futtranf- 
-porcé  dans  la  Cathédrale  de  Lucques.  Idée 
de  fa  Poéfie. 

€«  S'il  arrive  quelquefois  que  mon  cœur  re- 
»  vienne  du  féjour  délicieux  de  votre  beau 
»  fein ,  je  l'entends  me  dire  aufli-tôt  :  ô  que 
■39  les  jours  que  je  palTe  loin  de  toi  font 
33  charmans  î  qu'ils  font  heureux  !  J'ai  le  plai- 
35  (ir  de  jouir  de  toutes  les  pen'ées  de  la  Belle, 
7i  de  contempler  à  loifir  Tes  yeux  &  fa  che- 
»  velure  ,  précieux  ornement  de  fa  tête.  Si 
3D  elle  ne  me  difo.t  pas  :  pourquoi  reftez-vous 
Si  ici  ?  rerournez  à  votre  Ma'tre  qui  languit  fans 
»>  vous  ,  &  à  qui  la  vie  eft  infupportable ,  je 
3}  paiferois  les  plus  doux  momens  dans  l'agréa- 
3j  ble  Paradis  que  je  trouve  avec  elle.  Telle 
,  3>  efl  ma  réponfe  au  transfuge  ;  dites-lui  que 
93  fi  5  pour  m'empêcher  de  mourir  ,  elle  veut 
33  me  donner  fon  cœur  en  échange ,  je  pour- 
»  rois  me  paiTer  de  vous  ». 

Les  Poéfies  du  Giddlccioni  ont  été  impri- 
mées à  Venife  ,  en  1567  ,  avec  celles  du 
■Bemhe jde  Jean  de  la  Cafa^&L  de  MonteinagnOy 
ôc  réimprimées  féparémenc ,  à  Bologne  ,  en 
J709  ,  in- 12. 

XXIIl.     VÈRONKIUJE     GAMBARA^ 
Cette  Femme    iliuftre  floriflbic  vers.  1530. 

Q 
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Elie  étoît  née  à  Brefcia ,  &  elle  époufa  Gis- 
hert  VIII ,  Comte  de  Correggio.  Son  Mari 
étant  mort,  elle  ne  cefla  de  pleurer  fa  perte; 
&  la  douleur  ,  qui  provenoit  de  l'excès  de  fon 
amour  ,  lui  caufa  fouvent  des  fièvres  ardentes. 
Il  y  a  de  la  clarté  &  de  la  douceur  dans  fes 
vers  j  <5c  fon  ftyle  efl  affez  pur  ;  inais  on  n'y 
trouve  point  ce  fonds  de  connoiflances  «Se  de 
fentimens  qui  brillent  dans  ceux  de  Victoire 
Colonne.  Voici  un  morceau  de  fa  Poéfie. 

«^  Cette  impitoyable,  qu'on  appelle  la  Mort, 
35  a  tranché  le  nœud  auquel  il  avoit  plu  au 
>î  Ciel  d'attacher  le  bonheur  de  ma  vie.  Ce 
»  coup  accablant  a  mis  fin  à  toute  ma  joie  ,  a 
3D  tari  la  fource  de  mes  plaifirs  ;  &  fi  la  raifon 
3D  n'eut  pas  pris  le  defius ,  mes  jours  auroient 
3D  été  a.brégés ,  j'aurois  fuccombé  à  ma  dou- 
ai leur.  La  feule  chofe  que  je  crains  mainte- 
5>  nant ,  c'efl  d'aller ,  après  mon  trépas ,  en  un. 
33  lieu  trop  éloigné  de  celui  où  brille  l'objet  de 
5>  mon  amour  ,  plus  éclatant  que  l'étoile  da 
05  matin»  Ce  que  n'ont  pu  faire  l'efprit  ni  l'art, 
35  l'efpoir  de  revoir  un  jour  fa  belle  ame  dans 
>5  le  féjour  célefte  ,  a  feul  adouci  ma  peine  ». 

XXIV.     JEROME     BRITONJO^ 

.(  î53^> 

Le  feizieme  fiecle  fut  fi  fertile  en  bons  Poètes, 
<^ue  la  poéfie  Tofcane    reprit  toute  la  pureté 
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-qu'elie  avoit  du  temps  de  Pétrarque ,  6c  la 
conferva  jufqu'au  fïecie  fuivant.  Brltonîo,  natif 
de  Ficignano  ,  floriiToit  vers  i  5  3O,  (5c  fe  didin- 
gua  parmi  les  Poëces  Lyriques  :  on  jugera  de 
fon  goût  par  cette  pièce. 

ce    Une  fnule  d'imaginations  m'accable  celle-' 

3v  ment ,  qu'à  force  de  rêver  ,  je  ne  fais  plut  à 

M  quoi  je  penfe  :  tant  d'idées  fe  préfentent  à 

•>■>  la  fois  à  mon  efprit ,  qu'elles  obfcurciiTent 

33  mon  jugement.  Je  bïûle  parmi  les  frimats  , 

:aD   &  les   glaces  y  au  milieu  des  craintes  ,  j'ef- 

^)  père:  je  fens  en  même  temps  redoubler  mes 

3>  maux  ,  &  quand  je  fonge  à  l'objet  qui  con» 

s-»  fume  mon  cœur  ,  je  fembie  me  glorifier  de 

38  mon   martyre.  Tantôt  je  me  flatte  d'avoir 

>5   recouvré  ma  liberté  ;  tantôt  je  me  défie  de 

33  ma  foiblelTe  ;  la  méfiance  &   l'efpoir  pofie- 

33  dent  tour-à  cour  mon   ame.  Enfim  ,  on   me 

?j  voie  fucceffivement  parler ,  me  taire  ,  chan- 

3>  ter  ,  pleurer  ,  rire,  m'emporter  conc  e  moi- 

33  même  ,  m'appaifer  ,  prendre  ma  défenfe  & 

M  me  tuer:   more  ,  je  refpire  encore,  &  je  re- 

}>  nais  pour  mourir  ». 

Il  y   a  eu  quelques  ouvrages  de   Britonio  ^ 
imprimés  en  151c),   &  d'autres  en  1 5  50. 

XXV.  Lu  n  O  V  I  C  O    M  A  RT  E  L  L  I  ^ 

(M33)- 
Louis  Martdli,  Gemilhomrfte  Florentin,  alla 
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dans  fajeuneiïe  à  la  Cour  du  Prince  de  Salérhe^^ 
où,  par  les  agiéme.sde  onefprit ,  il  fe  fit  uni- 
verfellement  aimer.  Il  faifoit  des  vers  avec  une 
facilité  furprenanre.  Nous  avons  de  lui  des 
Eglogues,des  Stances, &  une  Tragédie  intitulée 
Tullia-  Il  traduifoit  en  vers  Tofcans  le  IV*. 
Livre  de  l'Enéide,  &  il  compofoit  des  Géor- 
giques  ,  lorfque  la  mort  l'enleva  ,  en  1527, 
ou  ,  félon  d  autres  ,  en  153:5  ,  âgé  de  ^%  ans. 
On  difoit  de  fa  Tidlia  ,  qu'il  avoit  choifi  un 
fujet  dont  l'atrocité  éroit  ne^^  capable  de  rem- 
plir le  premier  objet  de  la  Tragédie,  qui  eft  de 
toucher  &  de  tirer  des  larmes.  Les  morceaux 
qu'on  a  de  lui ,  font  regretter  que  fa  carrière  aie 
été  fi  courte.  Celui-ci  fera  connoître  le  ton  de 
{^ts  vers. 

«  Autrefois  j'ai  célébré  dans  mes  vers  le 
M  brillant  Rameau  qui  prit  profondément 
3j  racine  dans  mon  jeune  cœur,  &  qui  me  fie 
*>  éprouver  tant  de  délices  ,  qu'aucune  autre 
3>  beauté  ne  pouvoir  me  plaire.  Grâces  foient 
j>  rendues  à  l'Amour  qui ,  pour  mon  bonheur  , 
î)  m'a  conduit  la  première  fois  dans  ce  lieu 
>9  où  jaillit  une  fource  d'eau  vive  qui  arrofe 
d»  un  fecret  vallon.  Là,  les  traces  de  mon 
33  amour  font  gravées  fur  l'écorce  des  arbres , 
it  monumens  dece  que  j'ai  été.  Qu'il  étoit  char- 
î»  mant ,  ce  Rameau  ,  lorfqu'Amour  me  choific 
j»  pour  calmer,  par  mes  chanfons ,  les  peines 
s>  des  Amans  !  La  Mort  a  moilfonné  cette 
î>  plante  fuperbe  ,  ôc  il  ne  me  refle  plus  qu'à 
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39  faire  naître,  pr  des  accens  nouveaux,  l'envie 
>f  de  mourir  à  cous  les  Amans  malheureux». 

La  première  édition  des  Rimes  de  MartelU 
efl  de  153s,  i/2-8°.  mais  celle  Florence,  de 
134.8,  eil  la  plus  ample. 

XXVI.     HlPPOLYTE     DE      MÈDICIS  ^ 

(1534)- 

Cet  illuftre  Poëie  réunit  prefque  tous  les 
titres  de  grandeur  que  la  nature  &  la  fortune 
partagent  aux  Hommes.  Fils  de  Julien  de  Me- 
dicis  ,  &  neveu  des  iouverains  Pontifes  Léon  X 
êc  Clément  VII,  il  futCiudlndl,  6c  Vice-Chan- 
celier de  rEg,life  Romaine.  IN  on  feulement  il 
cultiva  lui-même  les  Lettres  avec  beaucoup 
de  diflindion  ,  mais  il  fut  leur  protedeur  dé- 
claré. Malgré  fes  grands  emplois, qu'il  fçut rem- 
plir dans  toute  leur  étendue  ,  il  traduifit  ,  en 
vers  Tofcans  ,  le  fécond  Livre  de  l'Enéide  , 
êc  compofa  plufieurs  Ouvrages  lyriques  en 
langue  vulgaire.  11  mourut  en  15^4,  âgé  de 
IL4  ans  ;  &  dans  un  journal  du  Pape  Paul  III, 
il  efl  dit  qu'il  fut  empoifonné.  Ton  defaPoéfie. 

<i  Les  doux  rayons  de  votre  chevelure  do- 
j'  rée  ,  les  étincelles  brillantes  de  vos  beaux 
9'  yeux ,  le  calme  que  vos  ris  répandent  dans 
»  les  airs,  ont  allumé  le  feu  qui  me  déifeche. 
}>  Ainfi,  pour  vous  je  vis  &  je  meurs  ;  je  pleure j^ 
i>  je  m'enhardis ,  j'étouffe  ma  douleur  dans  mes 

Qii) 
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5.  larmes,  ou  je  l'exhale  par  mes  plaintes  ;  & 
ir  mon  courmeiit,  tout  cruel  qu'il  eft  ,  devient 
>j  l'ohiec  de  mes  piaifirs.  Si  vous  étiez  moins 
5j  b  j  if  .  &  il-  'étais  moins  amoureux  ,  fi  nous- 
j,  ii'éiionb  pas  ,  vous  ,  fi-  cmelle ,  &  moi ,  fî  fra- 
3,  giie  ;  vous.  Il  ,ebe  le  à  l'amour,  &  moi,  iï  fort 
î.  ion  eJcIave,  je  pourrois  erpérer  de  voir  le  jour 
3>  heureux  où  vôtre  cœur  endurci  s  araoUiroit^ 
3)  en    mettant  Je  comble   àm.n  bonheur  >>. 

l^QS  Rimes  à'Hipp- iyte  de  Medicls  le  ToUi- 
vent  dans  les  recueils  des  plus  illuil^sEcri;- 
vains, 

XXVII.   FRANCESCO-M'ARrA    MOLZA^ 

(1^40).. 

Le  Mr/r^  ,  né  k  Modene  ,  vécut  quelque^ 
temps  à  la^  Cour  du  Cardinal  Hippolyte  ;  mais- 
après  la  mo-rt  de  ce  Prince,  il  s'attacha  au 
Cardinal  Alexandre  Farnefe.  ïl  cultiva  les 
î^''ufes  latines  ,  &  encore  plus  les  grâces  Tof- 
canes.  Ses  Foéiies  burlefques  font  remplies 
de  feu  &  de  fel.  Grégoire  Giraldi  ,  le  Cantile  , 
&  VAriofte  ont  fait  fon  éloge.  On  lui  a  re^ 
proche  fon  goût  effréné  pour  les  Femmes.  Il 
îïiouruî:  en  1544.  ,  âgé  de  52.  ans.  Eifai  de  fa 
Poéfie. 

«  Dame  aimable  ,  en  qui  le  Créateur  méme- 
w  fe  propofa  de  trouver  du  plaifir  à  confidé- 
sj  rer  l'éclat  divin  donc  il  vous  orfia,  lorfq^u'ilik 
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formé  les  deux  hémifphères  avec  le  ma- 
gnifique appareil  qui  frappe  nos  yeux  ;  foieil 
de  ma  vie ,  il  vous  a  ouvert  une  ample  car- 
rière ;  il  vous  a  prodigué  fes  dons  plus  libé- 
ralement qu'à  toutes  les  autres  Belles.  La 
fplendeur  de  fa  lumière  brille  dans  vos  yeux: 
&  j'ai  l'avantage  d'en  être  le  plus  fervent 
adorateur.  Vrai  phénix  ,  6c  perle  choilïe 
par  celui  qui  voulut  créer  un  modèle  de 
beauté  parfaite  ,  dans  le  tems  qu'jl  imprimoit 
le  mouvement  à  l'Univers  ,  vous  furpaf- 
fez  autant  toutes  les  beautés  mortelles , 
que  celui  qui  prend  plaifir  à  contempler  en 
vous  fon  image ,  a  déployé  pour  vous  fes 
ailes  divines  >'. 
On  trouve  les  Rimes  de  ce  Poète  dans  les 
recueils  de  Poéfies  Tofcanes. 

XXVIII.  Claude    Tolomei^ 

Tolomd  naquit  à  Sienne  ,  &  devint  Eve- 
que  de  Corfola.  Il  cultiva  la  Fhilofophie  ,  l'Elo" 
quence  ,  l'étude  du  Droit  ,  la  Poéfie ,  &  parti- 
culièrement la  Poéfie  Tofcane.  11  fonda  plu- 
lieurs  Académies  àRomxe,  pour  perfectionner 
cette  langue  ,  &  dans  ce  nombre ,  il  y  en  avoic 
.une  ,  011  l'on  compofoit  des  vfrs  Tofcans  à 
Vinflar  des  vers  Grecs  &  Latins,  en  obfer- 
vantlemême  nombre  de  pieds  &.  de  fyliabesr^* 
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Mais  cette  nouveauté  ne  rcuffit  point  ,&s'éva*> 
nouit  en  peu  de  temps.  Son  Académie  ,  dite 
.de  la  Vertu  ,  lui  fit  plus  d'honneur  ,  par  le 
grand  nombre  de  Gens  de  Lettres  qui  voulu- 
rent y  être  admis  ,  &  à  qui  la  Foifie  Toica- 
cane  doit  une  grande  partie  de  Ton  luftre.  Ce 
bon  Evêque  trouva  un  jour  ,  fur  les  bords  du 
Tibre  ,  dans  un  endroit  (olitaire  .,  un  Enfonc 
qu'on  y  avoiî  expoie  ;  il  le  fit  emporter  ,  & 
réleva  avec  beaucoup  de  foin.  Depuis  ,  il  cé^ 
lébroit  tous  les  ans  l'anniverfaire  de  cette  ren-- 
contre  par  un  grand  repas  oii  étoient  invites 
nombre  de  Sçavans,  &  chacun  y  lifoit  un  mor- 
ceau de  fa  compofition.  La  B.épublique  de 
Sienne  l'envoya  en  qualité  d'Am.baifadeur  au- 
près de  Henri  lî.  Roi  de  France.  11  mourut 
au  retour  de  cette  ambaffade,  en  1557  ,  âgé 
de  63  ans.  Toutes  fes  pièces  roulent  principa- 
lement fur  l'amour  îlatonique.  Il  n'y  en  a  point 
d'édition  particulière  ;  elles  font  inférées  dans 
les  recueils  des  Foëtes  ilIuHres,  En  voici  un 
jnorceau. 

«  Quand  là  Fortune  ennemie,  oppofée  à 
5'  mon  bonheur  ,  me  fie  fentir  ce  qu'elle  a  de 
s»  plus  dur  ,  en  nous  dirpeVfart  en  diverfes 
31  contrées  ,  pour  nous  féparer  l'un  de  l'autre  , 
SI  ce  fut  avec  la  plus  vive  douleur,  &  à  pas 
«  lents  ,  que  ie  vous  quittai  ;  au  lieu  que  vous 
i,  vou^  éloignâtes  de  vcioï  d'un  pas  très-iége". 
5,  Mon  ame,  alors, abandonnant  la  froide  écorce 
»5?  de  mon  coi'ps ,  &  laiiTant  ma  vie  en  danger^ 
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n'héfira  point  à  vous  fuivre  :  mais  votrs 
image  accourut  àmonlecours  ,  &  iem;t  J:.ns 
mon  fein  une  ardeur  nouvelle.  Cette  image, 
au  lieu  de  mon  ame  ,  m'accompagne  pa  - 
tout  6c  me  foutient  leuie.  Que  mon  L'.e.ii  ne 
vous  eft  il  auffi  cher  que  votre  perfonne  me 
plaît  !  il  n'en  eft -pas  indigne,  puifque  l'aveu-, 
gle  amour  ,  qui  en  dili-ole  libéralement  , 
tandis  qu'il  eil  avare  du  vôtre  ,  a  !çu  vous 
identifier  le  mien  ,  &  vous  le  rendi.e  pro- 
pre ;;. 

XXX.    Benoit     V  a  r  c  h  î  ^ 

(1540). 

Cet  Ecrivain  naquit  en  r^ot  ,  dans  le 
pptic  Château  de  Monte-  Varchi  fnué  dans  le 
Diocefe  de  Fiezole.  11  a  écrit  l'hilloire  de 
Fiorence  ,  ou  les  dernières  révolutions  de  certe 
République  ,  &  l'établifTement  dé  la  Frinci- 
pauré  dans  la  maifon  de  Médicis.  Varchi  com- 
pora,rur  le  modèle  de  Pétrarque, trois  Volumes 
de  Poéfies  t:mt  rpirituelles  que  paftorales  ,  & 
d'autres  genres  qui  ont  mérité  les  éloges  de 
Bianchini  ,  de  Muratori  &  d'autres  Sçavans. 
Il  mourut  à  Florence  univerfellem.ent  regretté, 
le  ir.  Novembre  1566,  &  le  grand  Duc  Comel, 
lui  fit  faire  de  magnifiques  obîéques  dans  l'Eglife 
de  Sainte  Marie  des-  Anges.  Léonard  Salviati 
|)rûnon^a  fon  éloge  funèbre.  Eifai  defa  Poéûe. 
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«  La  noire  mélancolie  &  un  froid  de  glace 
î>  s'étoient  emparés  depuis  long-temps  de  mon-  ^ 
i}  cceur ,  enforte  que  je  n'aurois  jamais  foup- 
:"  çonne  que  Tamour  dût  réchauffer  encore  une 
3'  fuis  mes  flancs  refroidis.  Mais  en  regardant 
»»  l'éclat  de  vos  beaux  yeux  ,  je  changeai  de 
iy  couleur  &  de  réfoiution.  Je  me  trouvai  fu- 
yy  bitement  embrafé  &  dans  vos  chaînes. 
j>  Quelle  trifteiïe  alTez  profonde  ,  ou  quelle 
3>  glace  affez  épaiiïe  pourrait  réfifter  au  doux 
»  feu  de  vos  regards  ?  J'ai  vu  l'amour,  je  l'ai 
3}  vu  fortir  de  vos  prunelles  ,  &  entrer  dans 
S)  ce  cœur  qui  n'eft  plus  à  moi ,  dz.  dont  je  vous. 
>*  reconnois  pour  fouveraine  3>. 

Les  Rimes  de  cet  Auteur  fe  trouvent  en- 
core dans  les  recueils  des  Poéfies  Tofcanes.  lî 
y  a  deux  Editions  de  fon  Hifloire  de  Florence, 
la  première  faite  à  Cologne,  en  1721 ,  in-folio, 
éc  la  féconde  à  Leyde  ,  en  172.3  ,  in-folio.  La 
première  efl   la  meilleure. 

XXX.     L    U  I  G   I     Al   A  MANN   I^ 

(1540)' 

Alamannijnê  à  Florence,  en  1 49  5,  en  ayant  été 
exiléjvint  à  Paris  &  fut  protégé  des  Rois  Fran- 
çois 1,  &  Henri  IL  II  cultiva  tous  les  genres 
de  Poéfies.  A  l'imitation  d  Homère  ,  il  com- 
pofa  un  Poème  Epique  ,  qu'il  nomma  VAvar- 
ehidc  )  &  à  l'imitation  de  Sophocle  ,  il  fit  une- 
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Tragédie  intimlée  Antigonus.  Ses  Satyres  & 
fes  Eglogues  burlefques  font  très  -  eflimées  ; 
mais  fes  Vers  lyriques,  fes  Sonnets,  fes  Elé- 
gies, fes  Paftorales  &  fes  Hymnes  lui  ont  mé- 
rité les  plus  grands  éloges.  Il  a  aufîî  laiflfé  un 
l\oman,  z/z-S".  intitulé,  Glrone  il  cortefe  (Gi- 
ron le  courtois  )  ;  un  Poëme  fur  l'agriculture, 
en  Vers  libres,  &  une  Comédie  intitulée  FLora^ 
qui  fat  imprimée  à  Florence  ,  en  1556,  i«-8^. 
On  a  encore  des  Epigrammes  de  fa  façon  ,  oîi 
il  y  a  beaucoup  d'efprit  &  defeu.  Pendant  font 
féjourà  la  Cour  de  France  ,deux  femmes  d'une 
nailTance  iilufhre  le  choifirent  pour  décider  une 
queilion  galante.  Il  s'agiflbit  de  fçavoir  (i  Va- 
mour  naît  de  la.  vue,  ou  de,  la  parole.  Sa  déci- 
iîon  fut  qu'il  naiiïbit  de  la  vue  ,  mais  qu'il 
fe  nourriflbit  de  la  parole.  Il  mourut  à  Âm- 
boife,  le  1  8  Avril  1556.  Son  fils  Baptiste  Ala- 
mann'i ,  fut  Evêque  de  Bazas.  Ton  de  fa  Poéfie„ 
«  De  tous  les  maux  que  j'endure  depuis  (i 
j»  long-temps ,  le  moins  fupportable  efl  de  ne 
ij  fçavoir  à  qui  m'en  prendre  ,  ni  de  qui  me 
7j  plaindre.  Je  ne  puis  en  accufer  la  beauté 
n  que  j'aime  ;  je  fçais  que  je  ne  mérite  pas 
j)  fatendreife.  Je  ne  fçaurois  non  plus  en  accu- 
jj  fer  l'Amour  ,  parce  que  c'eft  à  lui  feul  que 
»  je  dois  la  connoiffance  de  cet  objet  adora- 
5j  ble.  J'eiïaie  enfin  de  faire  tomber  toute  la 
jj  faute  fur  mes  j'eux  ;  mais  ils  ne  m'ont  pas 
y>  trom.pé  ;  ils  n'ont  fait  que  me  montrer  ^ 
w  tous  les  charmes  &  tous  les  appas  réunis  en 
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ii  elle.  Ainfi  ,  je  gémis  <Sc  je  déplore  mon  fort 
«  malheureux,  lans  pouvoir  blâmer  la  caufe 
>y  des  peines  que  je   oulfre  ;?. 

Les  vers  Tolcans  d'4/iz;72^/2;zz  font. recueillis 
dans  les  bonnes  colleâ;ions  de   pièces. 

X)iXl.     B  E  R  N  A  R  D  O      TASSOy 

(  1^44)- 

Le  Tajfe ,  père  du  célèbre  Poëte  épique 
Torquato  Tajfo ,  était  d'une  bonne  farnille 
de  Jjcrgame.  11  s'attacha  k  Ferrante  Sanf'everi- 
710  ,  Prince  de  Salerne  ,  auprès  duquel  il  rem- 
plit l'emploi  de  Secrétaire^  La  difgrace  de  ce 
Jrmce  i-  dépouilla  de  tous  les  biens  de  la 
fortune ,  &:  ne  lui  laiffa  que  ceux  de  la  na- 
ture. Mais  il  fupporta  ce  revers  avec  une  fer- 
îneté  ftoïque  ,  &  fe  livra  aux  Mufe.s.  11  cul- 
tiva la  Poéfie  Tofcane  avec  une  pureté  digne 
de  ton  fiécle  d'or,  &  il  excella  fur-tout  dans 
l'invention.  11  mourut  à  la  Cour  de  Guillaume 
Gonrague ,  L'uc  de  Mantoue ,  dans  un  âge 
trè^-ivancé,  vers   i'an   1564. 

UAmadis  du  Tajfe,  le  père,  efl  prefqué 
tiré  du  Roman  tipagnol  de  ce  nom  ,  &  il  â 
été  critiqué  p.ir  l'Académie  de  la  Crufca.  Là 
inort  l'empêcha  de  tinir un  autre  Poëmeiatituié, 
il  Floridante  j  qu'il  compofa  dans  fa  vieiUelTe  : 
fon  fils  l'a  pourtant  fait  imprimer  à  Bologne^ 
en   1587,  &   il  fut  réimprimé  à  Mantoue  eî> 
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2  5  88,?;z«i  r.  Tout  Ledeur  à  qui  le  chantre  d'Ar- 
mide  n'eil  point  étranger  ,  do  t  être  curieux 
de  Gonnoître  ia.  Foéfie  de  fon  Père ,  dont  voici 
un  échantillon. 

"  Puifque  le  Ciel  m'a  reTufé  la  po(refîion 
5»  de  la  beauté  qui  ell  le  moins  parfait  de 
5?  fes  dons ,  &  qui  perd  Ton  éclat  dans  la  courte 
33  durée  d'un  jour-,  pour  l'accorder  à  de  plus 
}y  heureux  que  moi,  ne  m'ôtez  point  la  plus 
?>  noble  &  la  meilleure  partie  de  notre  être  , 
î>  l'ame  ,  dont  je  parle  toujours,  parce  qae  mes 
»  yeux  vous  ont  aiïervi  la  mienne.  J'ai  aimé 
«  cettebeautéfragile&caduque,comme  l'image 
3)  de  l'éiernelle  &  véritable  beauté  qui  eft  ve- 
}>  nue  pure  du  Ciel.  Que  celle-ci  foit  mon  par- 
3>  tage,<5c  que  d'autres  en  poilédent  l'ombre  ou 
îj  le  voile.  Ce  qui  eft  mortel  ,  n'efl  pas  digne 
«  de  mon  amour  ,  &  de  l'intégdté  de  ma 
*j  foi  ». 

Les  Rimes  du  Taffe,  le  père,  font   mêlées 
dans  les  recueils  des  Poélies  Tofcanes. 

Le  tems  5c  les  circonftances  n'ont  pas  per- 
mis de  pouffer  plus  loin  ces  Recherches  ;  tous 
les  morceaux  que  l'on  a  rapportés,  d'après  CreJ- 
cimbeni ,  ne  font  que  delà  galanterie  Tofcane 
dont  on  n'a  pu  éviter  la  monotonie.  L'objet 
du  Bibliographe  n'étant  que  de  faire  connoître, 
par  un  court  extrait,  le  génie  particulier 
de  chaque  Poète  dont  il  parle  ;  on  a  cru  de- 
voir ne  rien  changer  à  fon  plan.  On  s'apperce- 
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vra  bien  que  la  tradudion  n'en  a  donné  que  le 
trait.  L'harmonie  ,  qui  fait  la  principale  beauté 
de  laPoéfie  Tofcane,  efl  intraduifible,  fur-tout 
en  profe  ;  &  les  grâces  du  coloris  échappent 
également ,  même  aux  meilleurs  Interprêtes. 


FIN, 


TABLE. 

A  BLE  I ,  Proiogus  ,  l'Imprimeur  de  ce  Recueil\ 

&   le  Correéîeur.  P^g^»  i 

Fable   lî,  le  Socle  &  la  Statue.  % 

Fable  III,  un  Mafque  du  Faubourg  St.  Antoine, 

&  un  Monjîeur.  Ibld. 

Fable  IV,  un  Financier  y  fon  Valet-de-Ckambre , 

&  un  Protégé.  3 

Fable   V,   le   Chiffre  6>  le  Zéro,  4 

Fable  VI,  VŒil-de-Bœuf,^ la  Galerie.  Ibia. 

Fable  VIÎ,  un  Traitant  6*  un  Sauvage.  j 

Fable  VIII,  un  Nouveau  débarqué  à  Paris  ^&  un 

vieux  Humorijîe.  Ibid. 

Fable  IX,   un  Placet  &  le  Suppliant.  Ibid. 

Fable  X,  la  Mort ^  &  une  Mère  gardant  fon   Fils 

malade,  6 

Envoi  à  M.  Guilbert,  &c,  7 

Fable  XÎ  ,  le  Bon-Sens  &  le  Bel-^fprir.  Ibid, 

Fable  XII,  un  Loup,  un  Berger,  &fon  Chien.  8 

Fable  XIII  ,  Life  &  Damon  fe  promenant ,  quelques 
jours  après  leurs  noces,  fur  le  bord  de  la  Mer  ^  qu^ils 
voyaient  pour  la  première  fois.  9 

Fable    XIV,  un  jeune   Gentilhomme   &  un  vieux 

Courtifan.  1 1 

Fable   XV  ,  un  Maltôtier  &  fon  ancien  Ami,       Ibid. 
Fable    XVI,  V Aveugle  <jf  fon  Bâton.  la 

Fable  XVII,  l'Homme  de  Cour  &  le  Diamant.     13 
Envoi  à  M.  le  Comte   de  Maillebois ,  ^c,  Ibid. 

Fable  XVIIÏ,  un  Hôtel  Jupçrbe  &  un  Parvenu.    14 


15*^  '  TABLE. 

FabXE   XIX,  un  Financier ^  fon  Médecin,  6'  une 

Sarg-fue.  là. 

Fable  XX  ,  /e  Plaifr,  la  Peine  ,  &  un  Pkilofopke.   i  j 
Fable   XXI,  un  i  rocureur  &  jhn    Clerc.  ïbiâé 

f  AELE  XXII ,  une  fleuve  de  Financier^  un  Chirurgien 

6"  jon  Elevé.  1 9 

Fable  XXIII,  un  jeune  Seigneur  vivant  dans  fes 
1  errts  j  &  un  vieux  PhUofophe  ,  fon  Voifin  6"  Jon 
Ami.  I  g 

Envoi  au  Docleur  Benjamin  Franklin,  xo 

Fable  XXIV,  un  vieux  Gouverneur  retiré  aux 
Champs  ,  ^  jon  ancien  Elet^e,  21 

"Envoi  à  M.  de  K-... xi 

FabIE  XXV,  plujieurs  Gens  de  travail,  &  un 
Homme  de  Génie  ,  retiré  dans  un  P^cllage  ,  au  bord 
d'une  Forêt.  Z5 

Envoi  à  MM.  Perier,  Frères ^  &c.  14 

Fable    XXVI,    un     Commis  aux   Aides,    &  une 

tonne  Femme  du  Peuph.  Ibid. 

jpABLE  XXVII,  les  grands  Charlatans.  ly. 

Fable   XXVIIÏ  ,  deux  Amis  caufant,  ajfei  haut  y 
ûjjis  centre  un  arbre  du  Luxuubour^  ,   ù  un  inconnu 
,     qui  :orr:meilloit  fort  près  d'eux.  Ibid, 

Fable  XXIX  ,  un  Capitaine  de  Vaijfeau  marchand, 
fe  déjolant  fur  l'  bord  de  la  Mer  ^  aprèifon  naufra- 
ge ,  &  un  i.  rép' fj  à  la  corfrvation  des  Droits 
DK    Biiis^  accompagne  de  plufeurs  Cardes.  ^  xS 

Envoi  a  M  le  Comte  de  Chuj.e  )et-?u^fgur ,  ê'r.      z.^ 
Fable    XXX,  un    Fieux    lujl   B  ocant.-ur  de  Ta- 
bleaux^ &  deux  PiUeadus  connoLJjeurs^  30 

Fable 


TABLE.  2^7 

F-ABIE    XXXI ,    un  petit  F  rince    (£  Europe,  &  un 

grand  Voyageur.  3  t 

FABLt;  XXXJI    &  dernière  j   les  Foules  Couveufes.  33 
Envoi  à  Madame  Greui^e,  &c.  34 

Imitation  de  la  Prière ,  que  les  Juifs  d'Avignon  &  de 
Bordeaux ,  réjidànts  à  Paris  ,  ont  chantée  en  Héhreu  , 
le  II  Juin  i77f  ,  jour  du  Sacre  du  Roi  Louis 
XVI.  3j 

Fragment  d'une  Lettre  à  M.  Marefchal ,  &c,  3  s 

A  Mademoifelle  Marefchal ,  &c.  3Î 

Four  le  Forirait  d'une  jeune  &  jolie  Perfonnei  ïbicî. 

Imitation  £un  Fragment  d&  Lucizii/s,  39 

Envoi  à  M.  de  Malesherhes ,  &c.  .40 

Réflexions  fur  l'Homme  ,  d'après  une  leSure  des  Nuits 

d'Young,  Ibl(î. 

'L'Hymen  &  V  Amour  y  Dialogue,  h  Voccaflon  du  Ma-' 
riage  de  M,  le  Vicomte  de  Bérenger ^  avec  M^^«.  le 
Gendre  de    Villemorien.  4t 

Imitation  d^un  Fragment  d'Evîizus»  44, 

Envoi  à  un  Ami,  4ç 

A  Madame  Duranti  ^  &c.  Ibid. 

Sur  un  Portrait,  41S 

A  Madame  la  Marquife  de,  ,  ',  1  Ibid. 

A  Madame  la  Duchejfe  de.. .  fur  fa  Convalefcence,      47 
Vers  à  Voccafîon  du  Feftin  donné  à  M.  le  Duc  de  Brif- 
fac ,  par  VHôtel  de  Ville  de  Paris ,  le  jour  de  fa 
Réception  au  Gouvernement  de  cgtte  Capitale,  ^^ 

A  Eglé,  4^ 

In-promptu  h  l'occafion  d!un  Portrait  manqué,  Ibid, 

Jiéponfe  à  un  Fat.  y  o 

Imitation  de  l'Jtaliefi  du   Chevalier  Zappt,  Ibid, 

K 


a5^  TABLE. 

Sonnet  pour  fervir  de  pendant  à  celui  de  ScARnON»      jî] 
'Madrigal.  ^% 

In-promptu  fur  un  vieux  Agi  dépofé.  Jhid, 

'JHouquet  peur  une  -jolie  Enfant  de  dix  ans  ,  qui  le  pré- 

ftnca  à  la  Pnn'ccjfé  de.  ,.  ,  ,  j'j 

"Ktgreis  des  Citoyens.  îbld. 

Tfquijje  d'un  Foi  trait,  J4 

Madrigal,  iKid» 

lEpître  à  M.  de  Miron  ,  &Cé  j  y 

Sur  un  Baifer  :   imitation  de  PAnglois.  y  St 

Pour  h  Portfait  du  Docteur. Benjamin  Franklin.  5^ 

Infcription  que  Madame  Greu^e  a  mife  fur  une  Urne  de 

porcelaine  y  Ssc.  Ibid* 

'Madrigal  fur  ZE  thop  bu,  6» 

Mpigramme  traduite  de  V Hébreu.  Ib^d» 

L'Ombre    d'un  Médecin,  &  le  vieux  Caron  :  imitation 

du  Grec.  et 

'Madrigal  tiré  du  Uollandois.  ïhlà 

Couplets  pour  la  Convalefcence  du  Prince  de  Marfan.   é%^ 
Les  Tentations  a^uti  Procureur  ^  Pot^Pourri ,  pour  la 

Fête  de  M.  C 

Couplet  que  y  ai  chanté  à  table  ^  à  ma  Convalefcence  ^  en 

1774.  «■<? 

Autre  In-promptu  de  table..  6j 

Couplets  chantés  à  Hourges»  Ibîd 

Epitaphe  d''un  BoJJu,  .  70 

Imitation,  d'une  Epigramme  d'Amaîthée.  Ibid, 

Imitation  d^un  difiique.  'yt 
Epigramme^  d' après  le  Comte  Ericiera^  Portugais f&c.  Ibid, 

JL'Edit  Salutaire.  7i- 

Jwpromptu  fur  les  petits  Chapeaux»  Ih^ 


TABLE.  25^ 

In-promptu  à  M.  Dsani:  ,  &c,  73. 

Confeil  d'un  Illinois    aux  nations  de  VAJïe    6f  de 

V  Afrique,  Ibid. 

A  M.  l'Abbé  de  Fyjfery,  €c.  7+ 

'Les  Commandemens  de  f  honnête  Homme.  7^ 

Coi'plets  fur  la   cinquantième    année    de  Mariage  de 

Monfieur  6'  de  Madame  Chajieau  ,  6'C.  $9 

Bouts  Rimes  ,  &c.  «>i 

Lettre  à  Madame  Greu:^e  ,  &c,  9} 

Jn-promptu  à  M,  Franklin,  94 

A    Ai.*  *  *  par  fes  En  fans  ^  àVoccaficn  de  fa  Féte.lhid^ 
A  Madame  ***  ,  par  la  plus  jeune  de  fes  Enfans , 

pour  le  même  objet,  ^^ 

Logogriphe.  ^S 

Origine  de  la  Poéjie   Caflillane.        ,  59 

Recherches  Hijîoriques  fur  la  Poéfie  Tofcane,  l^j 

Fm  de  la  Table. 
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SOT.    On  y  trouve  : 

OJI.  Vieux    mot  Français  ,  qui  fîgnifîe  armée  >    &  d'où 

l'on  fait  dériver  ocase. 
G  !  Exclamation  ;  6  /  Interjeélîon. 
Sa.   En  Italien  ,  veut  dire  ,  je  fçais» 
Sto,  Latin  ,  je  fuis  debout, 
To.  Article  Grec. 

Tos.  Celtique.  On  croit  que  c^cd  Jupiter. 
Tfo.  Bulgare.  On  dit  que  c'eftune  mefure  liquide." 
Os.  Latin.   Bouche  ,  où  fe  trouve  la  langue  ,  qu'on  appelle 

quelquefois  le  mets  d'Efope. 
St.  Son  qui  imite   certain  appel. 
Os,  Les  os  du  corps  humain. 


Tautcs  les  plus  eJfenticUes  à  corriger. 

Pao-e")^  fVers   j^.  effacei  V accent  fur  i'a,  le  mot  lui 
venant  du  verbe  luire. 
144 ,  lig.  13  ,  que  fon  art  ;  lif  par  fon  art. 
i^(f ,  lig.  ij  ,  Auteurs  i  ///^  Adeurs. 
177  ,  iiCT.  17  ,  Cuyea  •  lif.  Ti/eva  ,  &ôtez  la  virgule. 
19  z  ,  /:^.  18,  tradu6lion  ;  lif.  tradition, 
2,10,  lig.  1^,  nevier;  lif.  envier. 
xi^-flig.    6,  efFacezlesdeuxpointsaprès novômwf^ 
ïbid   lig.  17,  en  14^;  lif.  en  ii\.s^, 
'Î2.7  ^  lig.    €  f  Lanto ,  lif.  Santo, 
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